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SQMIAE.-bronique.-Srmou du lláv. M. TlMbault, pro-
udnc6 kI l4 fête de St. Jeanpaptiste, dans Pigtise parois-
Siale e lfNtrl-La Ciwav du sacrge.-La Oroi de
,I>ij.-Préservatif i:ihillildle d.es .indieas cotte 1e cho-
éra---Mmrr sur le cholèra, . publié par l'autorité.-

Lettre sur l'instruction chrétienne dc la jeunesse, par Mgr.
Louis-Eugène, év6que de Clartres, (suite).

Chl'01ique1.
SOMMAIE.-La St. Jean-Baptiste.-D6part de Mgr. pour sa

visite pastorale.-Uhurnanit du CapL. Labelle-Crise
européenne.-Nouvelles étrangeres.

- La fête de St. Jean-Baptiste a été chomée à
Montréal avec beaucoup de pompe. La messe a
été dite par Mgr. Taché ; Mgr. de Montréal était
aussi présent. Le sermon, que nous reproduisons

plus loin, discours bien pensé, a été donné par le
Rév. M. A. Thibalt, curé de St.-Hubert. La
procession a été belle aussi. Le soir, il y a eu un
grand concert-promenade, à la salle 3onsecours.

Mgr. de Montréal, qu'une grave'indisposition
avait empêché de partir pour sa visite pastorale,
était assez bien, mardi dernier, pour commencer
cette visite. Sa Grandeur a quitté sa ville épis-
copale au son de toutes les cloches de la ville, et a

pris passage sur le vapeur pour Terrebonne.

- Une tempête épouvantable sévissait, jeudi
soir, sur le lac St.-Pierre. Un vent violent sou-
levait les flots en montagnes menaçantes et les

plus gros vaisseaux pouvaient à peine résister à
l'effort des vagues. Le Qudbec, qui montait à Mont-
réal, était sur le milieu du lac, quand, au. milieu
des bruits de la tourmente, on entendit à quelque
distance des cris de terreur et de détresse. Le
brave capitaine Labelle-ne perdit pas de temps, fit
arrêter le Québec, mit la chaloupe à l'eau et donna

ordre à quelques hommes de l'équipage de s'y
einbarquer. L'imminence du danger faisant hésiter
ses hommes, le capitaine s'y jeta le premier au ris-
que de ses jours, et telle était la violente agitation
des flots qu'il fut renversé dans la chaloupe et se
fit de graves blessures à Poil droit. M. Char-
pontier, sol second, ne fut pas lent à le suivre ainsi
que quatre autres matelots.

En quelques minutes, la chaloupe fat tout-à-fait
remplie d'eau, et ceux qui la montaient furent
obligés de remonter sur le Québec. On s'y prit
d'une autre manière et l'on parvint enfin à maî-
triser la frêle embarcation, qu'ils dirigèrent vers
un petit bateau à la veille de sombrer et sur lequel
se tenaient deux hommes. Ces courageux mariis
furent assez heureux pour dominer les flots qui
menaçaient à tout moment de les engloutir: ils
s'approchèrent des naufragés, les reçurent à leur
bord et arrivèrent enfin épuisés de fatigue nais
non de courage, auprès du Québec, sur lequel ils
retournèrent sains et saufs.

Les deux hommes sauvés sont deux navigateurs
de Lavaltrie: MM. Charles Laporte et Berthélemi
Niquette. Leur bateau s'appelait le Colombia.

Nous sommes heureux d'enregistrer cet acte
d'un héroïsme familier au capitaine Labelle. On
se rappelle qu'en 1857, ce véritable et digne marin
arracha vingt-cinq personnes à la mort, et qu'en
1S65, lors de la catastrophe des îles de Sorel, il en
sauva plus de quarante. Si le capitaine Labelle
rend, par son activité, des services importants à la
navigation, il n'en rend pas de moins grands à
l'humanité par son généreux dévouement, et nous
espérons que bientôt il sera décoré de la Médaille
de Sauvetage de Londres.

Il n'est pas inutile de faire remarquer que, mal-

gré la tempête, le Québec a été ferme sur les flots
et que les passagers ont été aussi à l'aise que sur la
mer cale.-iicrvC.

-En Europe, la Conférence n'aura pas lien et
le signal de la guerre est donné. Dans cette con-
flagration générale, allumée par l'ambition, que de
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Vénitie, et la Réforme fédérale en Allemagne, et 0
b P tT 1. lie eu t dio t d tiA - fA;

en référant la question des iDuchés de l'Elbe à une
convocation des Etats des Dichés; autant de justes
réserves qui rendaient impossible la réuniion du
Congrès. La diplomatie ne pouvant rien obtenir:
la décision de ces questions est remise aux armes.
La Prusse déclare la guerre, fait entrer ses troupes
dans le Holstein, d'où les forces autrichiennes se
retirent pour se placer à Altona, envahit la Saxe,
et menace les frontières du Hlanovre. Son alliée,
l'Italie, s'épuise en armement ; elle met sur. pieds
400,000 hommes, et Garibaldi est à la tête de 906,000
volontaires. Malgré sa parole donnéie,cette puissance
n'attend que l'occasion pour tomber sur la Vénitie.

L'Autriche, 'qui commande à 850,000 soldats,
entraîne à sa suite la plupart des El als secondaires
de PAllemagne. Ses armées sont mobilisées. 350,-
000 agiront contre la. Prusse, sous les ordres de
Benedeck, général très-habile et adoré de ses
soldats 250.000 feront face à l'Italie.- Les Autri-
chiens ont dû déjà marcher à la rencontre des
Prussiens, et la prochaine malle nous apportera
probablement la nouvello -et les détails d'une
grande bataille.

La Russie, que ses iniérts rapprochent de l'Au-
triche, arme de son côté et garnit ses fruitières de
bataillons. Il est rumeur qu'un traité la' lie môme
à la cause autrichienne, qu'elle embrassera ouveî-

comme de dociles troupeaux. Il n'y a vraiment
que notre siècle si positif pour croire à de telles
chimères

.Nous n'avons envisagé la situation qne dans sa
crise extérieure, que serait-ce si nous la considé-
rions dans les crises intérieures qui s'y préparent ?

En Italie, Mazzini vient de publier son. mani-
feste, et Garibaldi commande une armée organisée
et équipée par la révolution.

En Allemagne, tontes les associations démocra-
tiques se réunissent et ont déjà réclamé d le réta-
blissement. des droits fondamentaux du peuple,
l'armement général et uniie représentation consti-
tuanîte de toute l'Allemagne." Cc sont les états-
généraux de 1789 de . la patrie germanique ; c'est
la révolution ayant son assemblée constituante ci
Allemagne, comme elle ason armée en Italie.

Cete situation a été depuis longtemps préparde
par l'état politique de l'Allemagne, pir la longue
lutte de la chambre et des électeurs prussiens
coitre M. de Bismark, et par la proposition de ce
dernier lui -m6mûîe, à la diète, pour la convocation
d'li parlement allemand directement élu au suf-
frage universel.

ïMais ce n'est pas la tout. La crise politique
implique p entraîne après elle une crise socialo
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bien. autrement redontable encore. LItalie ruéte
a plus pour finances que du papier L'A utriche

et la Prusse elles-ninies sont obligêes d'arriver
aussi au cotlrs forcé. Le crédit et les fortunes
privées, périclitant cncessairement avec ceux de
FEtat, sont anéantis en Prusse par la levée dle la
landwehr, qui désorganise et déirnit presque de
1fbd en comble le commerce et Pl'dustrie; en
Italie par les mêmes causes aggravées de l'énor-
nité des impôts, et partout par les appréhensions,

les charges et les désastres d'une guerre dont nul
ne saurait prévoir la fin.

Dans les conditions économiques actnelles et
dans les circonstances extrêmes oùt se trouve l'Eu-
rope, une guerre générale a pour résultat inévitable
une misère plus générale encore ; et, an milieu
d'un tel bouleversement, les questions politiques,
compliquées des questions sociales, inspirent aux
noins prévenus des craintes trop justiriées de crises,

de perturbations et de catastrophes dont il est
impossible de mesurer la jrofoudeur et i'tenlue.

-Au milieude cette agiation universelle, Pie IX
est cale et plein d'espérance. Il tiendra prochaine-
ment un consistoire où seront promus au cardinalat
Mgr. Cullen, archevêque de Dublin ; Mgr. HoIhen-
lohe, archevêque d'Edesse; Mlgr. Mattoucci, ancien
gouverneur de Rone Mgr. Consolini et le Rév.
Père barnabite Billio. Ce dernier, d'une grande
modestie et d'un rare désintéressement, n'a que 30
an1s. C'est lui que l'on désigne comme l'auteur du
remarquable jSyllatbus, qui a en tant de retentis-
semneil t.

Le Cardinal Antonelli, dont la santé a donné de

graves iniquiùtudes auj St. Pére, se rètablit peu à

peu. Une crise monétaire paralyse en ce moment
le commerce et l'industrie de Rome. Le gouver-
nement romain a fait fermer les boutiques des
courtiers qui faisaient le commerce d'usuriers.
Quelques-uns de ces derniers ont même été arrêtés.
Les lois romaines probibent Fusure sous toutes les
formes.

-En Angleterre, le ministère, qui semblait
chanceler sous les coups de Popposition, a repris sa
force dans les difliculfés européennes. La questioa
brûlante, la question de la lUforme,a êté ajournée,
et en face des événements qui se préparent, l'op-
position a mis bas les armes. La nouvelle de l'in-
vasion du Canada par les Féniens a produit peu
de sensation à Londres, soit que l'on ne crùt pas à
l'importance de ce mouvement, soit que les esprits
fussent tout entier fixés sur l'Europe. Ce faju a son
importance et sera apprécié par nos hon1ms
d'E t a t.

er1on du Rêv. M. Tlhibaizlt,. le JOur de la
St. Jdan-B3aptiste à M0nut.'raL

(eureux le peuple qui % le Seigneur
pour Dieu.)-Psaume 32,

MrEsEIGNGRs tT MESSIEURS,

Il y a près de dix-neuf siècles que la chaire catho-
lique -retentit de cette vérité dnoneée par le prophète
D -avid:: ' ieureux le peuple qui a le Seigneur pour
Dieu; " il y a près de dix-neuf siècles que les anges
ont chantê sur le berceau du Sauveur: " Gloire à Dieu
dans les sphères et paix sur la terre aux honunueà de
bonne volonté," et que 'Eglise deJésus-Christ, dans ses
éternelles luttes contre l'erreur et le mensonge, ne cesse
de répéter que la Religion, ce n'est pas la mort du
coeur, mais le principe du sa vitalité, mais la 0c dé-
terminante de ses mouvements les plus nobles et les
plus purs ; que la Religion, ce nmest p la mort du cSur,
mais le régulateur le -plus sùr de tous ses instincts, la
sève qui nourrit ses fibres, le foyer où il se îuîet à cor-
vert des atteintes de 'égoïsme, et comme le sage pré-
cepteur qui lui apprend à se tenir en garde contre
Pinsidiease spontanéi.tó de ses battements et de ses
aspirations. Messieurs, une si longue prescription est
péremptoire et ne saurait laisser place au moindre
doute. Et si, à la voix vénérable de tant de sièeles,
vient se joindre celle des quatre mille années qui ont
préedd 1'ère du salut, ldvidence, assurément, atteint
son suprême degré. Or, le culte des dieux, la fidélité
aux devoirs religieux, dans .l'enfance et surtout au
milieu des orages de l'adolescence, a toujours été singu-
lièremnent prisée par les payeus honnêtes et considérée
par eux comme le gage des vertus de l'âge mûr et de
la vieillesse : donc, dans la société payenne, ou du
moins dans la partie saine de cette société, l'on recon-
naissait hautement la salutaire influence de la religion
sur les cSurs, le caractère d'élévation et de noblesse
dont elle les revêt par voie d'inoculation et quelques-
unes des vertus qu'elle y fait germer, cone par
enchantement.

Cette vérité, qui a la sanction de l'histoire profane,
est aussi consacrée par les traditions du peuple du vrai
Dieu, traditions qui, pour la plupart, ont été recueillies
par les dcrivains inspirés et consignées par .eus dans
ce livre innuortel que l'on nomnune li l3ible.

On -voit là que, chez les Juif', l'éducation de P6-
fance -cousistait surtout dans Jinitiation du cSur à ces
mystères sacrés dont la contemplation plie 'nécessaire-
ment l'hmonune au joug des vertus surnatuilles, civiques
et sociales. La. Religion ne tue doue pas le coeur de
lhomme, comme le prétendent aujourd'hui certains
philosophistes qui ont noms Panthéistes, Fouridristes,
St. Simnonictis, Indifférentistes, etc, Bieu au contraire,
elle le vivifie, l'ennoblit et le féconde. Elle seule le
rend capable de ces prodiges d'abnégation et de dévoue-
ment qui font le jus.e orgueuil et l'imprescriptible
gloire de l'huniité. Messieurs, qu'est-ce qu'eût été
Jules César, l'une des plus nobles individualités du
paganisme, si un pro.fond respect pour ses faux dietg
n'fit régularisd les passions multiples quni formenaient
au bnd de son être ? Qu'est ce qu'eût été Samîson,
salis sa vive foi dans le Christ régóndrateur et Sauveur
go Yhumanité, et qu'i.1 tuholisait ibleu par sa forpe
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, ... .........................pdQ giou.e qcf é0eto.mie et."ut-i p~ i
*sone ût oumis u òrdres du Seigneur; s

e " snt imenI otd' doûodance d la Divinité
i.e traduitparl mokrt re on, D'eût coitrê61 las

acte de 'sâ 'volonté et la puissance de son bras ?
ï eq.Iiurs, que, fût devnu le monde, il y a près de

1500 ans, si le catholicisme n'eût fait asseoir au ban-
quet de la civilisation ces bordes barbares qui déîmiolit
rent pièce à pièce le trône des Césars et ruinièrent le
plus' florissant eulpire qui ait jamais existé ? Que fût
devenu-le ionde,.si ces iers' enfants de la nature, qui]
ne respiraient que le meurtre, l'incendie et le pillage,]
ne fussènt tombés à deux genoux devant les ninistres
de'l'Evangile? Indubitablement, le flambeau des lettres
etles sciences se serait éteint, peut-être, hélas! pour
jamais, et l'intelligence aurait été ensevelie, avec toutes.
ses conquêtes; sous les débris de la puissance romaine.

Maintenant, qu'on ose dire que la religion, et sur-
tout' la religion catholique, la seule véritable, la seule
,Mn'te; qu'on ose dire qe cette religion c'est la mort
du ;xur .; que les élans généreux, les nobles desseins ne
'snt.p] js produits spontaisdes cours surnaturali-

s a.r le conitae; divin, par la bénigne influcice des
* pprs .sacífs de lEhoumne ave Dieu, Messieurs, ilny

,.pas à's.y ' :népreridre, Ieipire de la grâce est presgu
Innité, son. action est toute-puissante, et le eur Fertilisé
par cette°rosée céleste devient coniele miroir de cette
justice éternelle dont Dieu a toujours été et sera tou-
jours la plus haute et l'unique expression.

Messieurs, je ne déroulerai pas aujourd'hui à vos
regards le tableau de toutes les splendeurs d'une âtime
fidèle au Seigneur : mes paroles manqueraient d'actu-
alité; ce sujet a, d'ailleurs, trop d'étendue et ne sau-
rait être traité d'une seule haleine ; je ne ferai qu'en-
trouvrir ce sanctuaire, ce nouveau paradis terrestre où
Dieu se plaît à faire son séjour, pour y cueillir quelques
ficuis, entr'autres celle de l'amour du sol natal. l'ar-
lant au nom de la patrie à l'élite de la nation, aux
membres de cette société St. Jean-Baptiste de Mont-
réal, qui résume dans son sein les veux, les espérances
et les nobles instincts de tous les vrais enfants du sol
et qui compte à sa tête et dans ses rangs tant de repré-
sentants de la gloire nationale, tous fils dévoués de
cette sainte Eglise dont je suis le ministre, javoue, tout
d'abord et bien ingénument, que le contingent que j'ai
à. apporter à cette grande /te est de bieni peu de valeur,
et que je ne répondrai guère à l'attente de ce brillant
auditoire. J'avoue aussi, Messieurs, que je n'eusse
jamais paru dans cette chaire on pareille occurrenice,
si je n'avais été invité à le faire. par le Pasteur si
vénérable que la 'mort vient de ravir à votre amour,
dont le souvenir vivra éternellenient dans ce pays,
et qui savait aussi bien s'associer à vos joies qu'à
vos douleurs. Je n'ai, Messieurs, pour répondre à une
invitation 'qui vient de si haut, que quelques con-
sidérations bien incomplètes à vous offrir sur le sen-
timent que l'homme doit avoir de sa dignité, sur les
résultats sociaux de l'abnégation ou de la charité prati-
que= vertu qui doit caractériser la vie de tout citoyen,
et sur l'auour du sol natal. Que le Dieu infiniment
bon qui préside aux destinées des nations et qui con-
naît toute mon insuffisance, veuille bien me venir cil
aide u

Tout homme qui vient en ce mnonde et qui a à cœur

'de tende à så fin sociale aussi' bien qu. si fin '4ter-
ne. doit dans sa splere d'ctivité; eoucourir à Pha-
miiOnie générale -par la rgubiritd; et lnrd're' de ses
mou en it; il lui faut éviter les situations fiusses,
les condt ins anornnales, en un iot, tout ce qui peut
aienci une dislocation, quelues funestes frottoiets,
certains chocs imprévus et par cela même trop ides.
Or, comnneut arriver à de si heureux résultats ? Quelle
est la voie qui y conduit ? Il n'y en a pas qu'une,
Messieurs ; mais je n'en signalerai qu'une aujourd'hui
à votre attention, et la voici: c'est le sentiment intime
de sa diguité propre, l'amour bien ordouné de soi-
même, on, en. d'autres termes, le respect que chacun
doit avoir pour son corps et pour son ete,

Qu'est-ce que l'homme, dit le prophète royal, qiest-
ce que l'homme, Seigneur, pour que vous daigniez pen-
ser à lii ? Vous l'avez presqu'égalé aux anges: in iuisi
cmepenlo minus ab AIngelis; vous l'avez couroimé
comme un roi dans l'univers: glorui et honore coronaeti
cnzn: tout ce qu'il y a, dans la mer, sur la terre et daims
les airs, vous le lui avez soumis : omp subjeci, nobis.
Mfesiur*s, rófliehssons quelque peu seulement sui les
gloires de nos prérogatives ici-bas et sur les perlicetionms
presq'infi(ics de notre être, et nous constaterons de
suite, sans le moindre effort, tout ce qu'il y a d'e trai-
ché, de net et de précis dans le croquis du peintre
divin. 'our qui a été créé ce vaste univers, ce mnagni-
fique palais qui nous retrace, par la majesté de ses
lignes, les splendeurs de l'éternelle Sion ? Pour qui cet
astre qui répand, chaque jour, sur le monde des trésors
de lumière I Pour qui cette lune qui, par sa lueur
pale et incertaine, semble craindre de troubler le son-
meil des mortels ? Pour qni ces richesses ciifbuies,
accumilées dans les entrailles de la terre? Jour qui
ces fluides impondérables et tant d'éléments ? Mes-
sieurs, pour qui ? vous le savez, on vous l'a appris dès
vos plus jeunes ans : ce dogme sacré est consigné ci
tenues bien clairs, à la seconde page de cet excellent
petit livre qu'on appelle le Ctichisme. Pour qui ?
cette question se justifie-t-elle dans un siècle où le pro-
grès matériel enchaîne à son char de triompho des mîil-
liers d'esclaves ; dans un siècle où l'intelligouce déserte
les sublimes régions où elle a plané jusqu'ici, pour se
placer derrière une colonne de fiumée ou un nunge de
vapeur; dans un siècle où, cin fait de découvertes utiles
et même inuîdes, l'infini travaille, attire et tourmente
Plhonmnne; dans un siècle où l'industrie, arrivée à. son
apogée, fait de tous les éléments comme iutiant de
vigonreux artisans, comme autant de bêtes de somme !

Tfout a donc été créé pour l'homme ; Plhomme est
donc comme la fin du monde matériel, ou conne le
centre de l'universalité des êtres qui constituent ce
monde. De tout ceci, Messieurs, concluons à su gran-
deur, à la sublimité de sa vocation, à la hauteur desa
dignité, ia sentient intine qu'il doit cin avoir et à
toutes les préeautionis Ciu'il doit prendri- pour ne la
point prostituer, cette dignité. Placé à la tête de la
création, dominant la nature visible, il importe souve
rainement qu'il e laisse jaiïais ni se flétrir iîi.s'cffeuil-
ler la couronne qui ceint son front.

Ayait un corps créé à l'image de Celui que les Juifs
déicides ontdéchi-'6 à coups de fouets et attaché à un
gibet d'infamie, et ce corps, dans la dispersation des
trésors de la grâce, étant destiné à servir de tabernacle
au Dieu vivant, l'homme doit, par un sureroit de motifs,
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se respecter profondémuent, connne jeviens d, l'inal-
nuer; et ce respect doit gralndir outre mesure à la.pen-
Fée que ce mûÛle corps est appelé :à renaître de ses
propres cendres et à participer à la gloire éternelle et
iuniiable qui envionne lecorps du Divin Crucifié.

Messieurs, j'aime à rapporter ici les paroles d'un
célèbre anatomiste qui> après avoir fait une étude
approfondie de Porganisne humain et rédigé avec ordre
ses savantes observations, s'écrie, dans le transport de
son admiration : J'ai chanté un bel hymne au Créa-
teur.

Et si lhommc, considéré du côté du néant d'où il a.
été tiré, est si haut placé dans léchelle des êtres, n'ap-
paraît-il pas comme un Dieu ou comme un géant des-
cendu des collines éteruelles, sous le rapport psycholo-
gique, - du côté qu'il touche à la divinité, à la limite,
à la ligne de démarcation qui sépare les êtres de l'ordre
matériel de ceux de l'ordre innatériel: avec soi, âme
pure et simple, sans composition, sans parties, sans
matière,-avec son inme capable des plus glorieuses
opérations, soulevant le Voile des iystères de la nature,
mesurant l'étendue des cieux, descendant dans les
entrailles d.e la terre, et, de ]A, s'élançant dans le sein,
de ieiu pour méditer sur ses grandeurs, en raiso:nner,
puis les adorer, et s'unir à Lui par son amou ?

Messieurs, tout s'enchalne et se combine dans l'âme
humaine: je n'entreprendrai. pas cependant de consti-
tuer ici une théorie des facultés de cet etre qui pense
en moi ; mais il en est vue que je ne puis mae dispenser
d'acclamer en ce jour: c'est sa liberté; la liberté, cette
glorieuse attribution qui laisse l'homme entre les mains
de son propre conseil, dont l'usage, bien ou mal rgl',
décide de la valeur morale de ses actes, comme enfant
de Dieu et comme citoyen, et qui doit ôtre considéréc
conue son plus précieux apanage; la libertó, cette attri-
bution qui n'implique point, comme l'a prétendu et le
prétend encore une secte impie et déhontée, l'indépen-
dance de l'honmme de la divinité, mais qui consiste
uniquement à fhire ce que les lois de Dieu ou (le
'Eglise permettent, età abhorrer ce qu'elles défendent,

Messieurs, tirons maintenant les conséquences so-
ciales qui ressortent conne naturellement des consid.
rations que nous venons de faire ensemble. L'homme
est le roi de la nature ; cette royauté brille d'un vif
éclat, surtout si l'on considère celui-ci du côté de l'âme:
il doit donc se respecter, on ne saurait le répéter trop
souvent.

1- doit se respecter et porter partout la bonne odeur
de ses vertus civiques et chrétiennes. Agissant de la
sorte, il réalisera un des voux de la société qui attend
de chacun de ses membres, dans une certaine mesure
du moins, l'honneur et la gloire que Dieu attend de
tout homme venant en ce monde.

L'honmne est le roi de la nature il doit, d'après les
raisons pour lesquelles il se respecte lui-môme, respecter
ses semblables, qui tous ont été créés comme lui à
l'image de Dieu et identiquement revûtus de glorieuses
prérogatives. Les souverains ont. de la considération
les uns pour les autres; ils traitent avec honneur lesl
princes subalternes; donc les hommes qui sont tous
commerois dans l'univers, doivent, suivant la recoin-
mandation de St. Paul : Monore invicam sii prSoe-
nientes, se prévenir par des marques d'estimîe et de
respect, selon l'ordro et la subordination des différentes
conditions.

?Jessieurs,, que chacun de nous ait profondément
gravé dans son cœur le sentiment de sa grandeur, et
j'en ai l'intifne cdnviction, l'on constatera de suite un
immense résultat social. De cette source si pure jailli-
ront et couleront sur notre pays des ruisseaux de lait et
de miel, le bonheur et la -prospérité entés sur la con-
corde et la paix: Concordia sulus.

Approfbndissons davantage et éliminons avec soin
les idées trop spéculatives. Vous avouez tous, Messieurs,
que le résultat que je viens de signaler est bien dési-
rable et vous l'appelez, sans doute, de vos veux les
plus ardents. Il se réalisera infailliblement, si nous
soumettons volontiers nos coeurs à l'action de la grâce,
si nous sonines tous de bons catholiques. Alors, voyez-
vous, nous ferons à autrui ce que l'on voudra qu'il nous
soit fait à nous-umême: puis, par un contre-coup inévi-
table, la soif de l'or s'éieindra ; la voix criarde de Vain-
bition se taira; Pusure ne souillera plus ni nos cteurs
ni. nos mains; l'orgueil déposera ses diamants et ses
couronnes au pied de la croix de bois du Calvaire; le
pauvre et Tignorant redeviendront nos frères ; le beau
soleil du Canada luira également pour tous, chacun y
aura sa place et personne ne songera à se créer 'une
nouvelle patrie.

Messisurs, ce respect pour ses semblables dont je
viens de vous dire quelques mots, et que je vous recon-
mande de professer toujours, a ses racines dans la cha-
rité et se produit extérieurement par la fidélité de
chacun des membres de toute portion de la famille
humline politiquement constituée aux devoirs respectifs
de sa position sociale, et surtout par l'accomplissement
de ces mimes devoirs, en vue du plus grand bien de la
communauté. La charité est l'âme des sociétés : c'est
elle qui entretient la chaleur et la vie dans ces colosses
puissants ; c'est elle qui sauvegarde les institutions
religieuses, civiles et politiques des nations.

l'onuvre propre de la charité, dit l'apôtre St.-Paul,
est d'édifier, c'cst-à-dire, de relever. C'est elle, la cha-
rité, qui a réédifié, reconstruit cette vieille société
roiaine dont vous connaissez tous l'histoire, cette société
ruinée, démantelée par mille erreurs, pulvérisée par
l' égoïsme, abimnée dans un lac de corruption et de
finge.

Sans la charité, Messieurs-c'est un principe de la
politique des Stes. Ecritures -sans la charité, ou mieux,
sans l'abnégation, qui constitue la mise en pratique de
la charité, il y a nécessairement ébranlement, dislocation
et fièvre aiguë par tout le corps social: ifixc sunt
genles in interitu quenifeceruwnt -Psm. 9.

La déperdition des forces vives s'ensuit; le marasme
apparaît avec son affreux cortége; la fleur de la vie
nationale s'étiole; bientôt, sa tige s'incline, Porage
éclate et parfbis un peuple disparaît de la scène du
îomonde on, au moins, du théâtre de l'histoire.

0 Fraiice 1 patrie. de nos ancêtres, si la charité eût
toujours animé le cSur de tes enfants, si les empiète-
Iiments d'une philosophie menteuse et ennemie de toute
vertu, si le débordement de mille doctrines subversives
de l'ordre moral n'eussent jeté la désorganisation dans
ton sein, te fusses-tu passé la cruelle fantaisie de voir
monter ton roi à l'échafaud ? Eusses-tu demandé, conume
le peuple déicide, que ' son sang retombât sur toi, et les
horreurs de la plus sanglante des révolutions eussent-
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elles épvant e Monde et souillé à jatnais tes glori-
èùses. annles

Aux confins de Pu rope, là oâ]a lumière du Ohrist
jette ses dernières lueurs , Dieu avait placé ècmie
une sentinelle, à la porte de son Eglise et de la Civili-
saiion, un peuple qui devait en défendre l'entrée et
avoir sans cesse l'arme a. bras contre le schisme d'un
c6té et de l'autre contre le paganisme qui menaçaient
également les libertés du monde catholique. Sans fron-
tière, ce peuple n'avait pour barrière contre ses dange-
'reux voisins que l'antique foi de ses pères. Aussi
longtemps qu'il l'a conserva pure et intacte, il fut invin-
cible. Il a succombé ; vous savez tous, Messieurs, le
mot de l'énigme, comnIe -vous connaissez tous le nom
de ce peuple. Les Polonais, une partie du moins, ont
perdu la foi catholique et avec la foi, la: eharité. L'égo-
ïsme a rapetissé ces imes si larges et si spacieuses, ces
coeurs si nobles et si généreux. La Pologne, la mal-
heureuse Pologne, languit, sanglante et. déchirée, dans
les serres de l1Autricie. de la Prusse et de la Russie,

uiQramt, mais ûn vain, contre ses envahisseurs, le
seeote-s. des peuples qu'elle a tant de fois délivrés des
hedrreuos de la baabarie.

Nessieus l'homme est un être essentiellement social
doüc, il lui fauf être charitable ; donc, il ne doitnjamais
isoler ses actes, n'avoir en.vue que son intérêt propre
ou se laisser étreindre par l'égoïsme. Agir contraire-
ment à ce principe, Messieurs, c'est s'excommunier civi-
lement, abjurer ses droits les plus sacrés, renoncer à sa
part de gloire nationale et jeter au vent les cendres de
ses pères. Le vrai citoyen, celui au coeur duquel pétille
la flamne d'un patriotisme sans alliage, rapporte toutes
les pensées de son esprit et tons les mouvenients de son
coeur au plus grand avantage de la société.

Il commence par s'oublier, par s'effacer à ses propres
yeux ; puis mourant, en quelque sorte, mystiquement,
il se d:ape dans le linceul de son abnégaion: IIà, il
s'élabore, un travail de perfectionnement s'opère en lui;
la fleur de l'esprit public s'épanouit dans son fime, et il
ressuscite à une vie nouvelle, la vie de l'individu, au
bénéfice de tous les membres du corps social.

Messieurs, la perfectibilité de n'importe quel ûtre
ici-bas, soit collectif, soit individuel, a été mise à ce
prix, l'abnégation ; et Celui par qui les rois règnent,
Jésus-Christ, a dit à ceux-ci comme à leurs sujets, et
aux nations comme aux simples particuliers: Si quel-
qu'un veut marcher après moi, c'est-à-dire arriver à1 la
perfection, qu'il se renonce, qu'il prenne sa croix et me
suive. Donc, si les descendants de ces fiers Norrnands
et Bretons, que les rois de France ont laissés orphelins,
il y a un peu plus de cent ans, sur la terre vierge et
fertile du Canada, veulent constituer ici une nation
forte et vigoureuse, qui puisse soutenir les efforts de la
tempête et sortir du sein des orages, l'auréole au front,
il doit y avoir.parmi eux un mouvement harmonique et
ré.;ulier à l'effet d'innoculer à la génération actuelle et
par elle aux générations à venir cet esprit d'abnégation
sociale qui fàit contrepoids à l'esprit particulier, l'esprit
de caste, lequel met très-souveni. et tout-à-coup les peu-
ples les plus prospères à deux doigts de leur ruille.

Messieurs, je ne sacol pas qu'il soit nécessaire de
vous faire .obzerver que l'esprit d'abnégation engendre
nécessairement l'esprit d'union ou la charité dans sa
plus lante expression sociale, et que quand la charité
se.naturalise ou acquiert, le droit de cité au scin d'une

sociótdc.elle-ci offre, en ccl mêmedesgaranties çlçstabi-
lité presqu'éeruelle; car ce qui est vrai des individus
est dgalement vrai des nations or, l'EspritBaint dit
qucclui qui.denieure dans la charité deieurd e Dieu:
g;4*i in citrit.ate m«net, in JJco vnet.

Messieurs, je développe davantage cette peusée et
j'ajoute: si l'esprit d'union s'infiltre dans nos imnurs,
s'it les pénètre. et les imprègne profiondément, nous
grandirons journellement dans l'opinion des peuples
avec lesquels nous sommes en rapport ; et comme n'ii.
porte quelle agrégation d'hommes ici-bas, nous aurons
le bénéfice de cet adage vénérable et aussi vieux que le
monde : l' union fhit la force; nous aurons un nom
dans l'histoire, une place distincte sur le globe, notre
autonomie, notre vie propre, une voix dans le conseil
des nations et un rôle à remplir dans l'organisme géné-
ral ; nous goûterons les ineffables douceurs, les délices
si pures de la paix, et nous nous cramponnerons, en
quelque sorte, nous nous attacherons, par des liens
indissolubles, à notre Canda; notre Cjanad-a avec tons
ses accidents, ses mille variantes de temnpérature, avec
ses frinas, ses neiges et ses ponts de glace; avec son
soleil print:onier qui apporte ebmalqu.e année, à nos.
cham.ps, la résorre.ctioiî et la vie. . Nous no1s altsý ch
rons à1 notre Caada, avec ses traditions de foi et de
vertu qui, d'après le rapport de certains voyageurs dis-
tingués, lui ont valu, aux yeux de l'immortel Pie IX,
le titre de pays très-chrétien, titre glorieux qui lui était
acquis d'avance et qu'il devait hériter le cette Fille
aînée de lEglise, dont les nobles enfants sont venus
arborer ici le drapeau de la vraie civilisation.

IIL
Messieurs, en face de ce déploiement de pompe et de

mnagificence qui frappe aujourd'hui mes regards, à la
vue de la franche gaieté gauloise qui resplendit sur vos
fronts, et surtout au souvenir, encore si récent, du noble
et joyeux empressement avec lequel nos jeunes compa-
triotes viennent de répondre à un appel aux armes et
ont volé à la frontière pour protéger leurs mères, leurs
soeurs, leurs jeunes épouses, leurs foyers et leurs autels
contre le vandalisme d'une certaino secte politique qui
s'est formée sur le territoire de la république qui nous
avoisine, j'hésite àâ vous parler de l'amour de la patrie,
dans la crainte de commettre un hors-d'oeuvre, et je me
demande, avec une superbe anxiété, s'il ne vaudrait pas
mieux que je m'ensevelisse dans le silence de l'admi-
ration.

Iéros de Châteaugtiay, de Carillon et de la Monon-
gahéla, un nouveau fleuron a été ajouté à votre couronne
d'immortalité." Vos fiers descendants sont prêts à retra-
cer, sans toutefois songer à les éclipser; les splendeurs
de ces journées où vous vous fites couverts de lauriers.
Vos corps, dont vous avez fait un rempart à tout ce
que vous aviez de cher ici-bas, sont descendus-dais la
tombe, chargés d'années, d'amour et de gloire i mais
votre dernier soupir, cet acte supr6nie de la vie,- votre
dernier soupir que vous avez exhalé avec la même tran-
quillité d'tîme que vous mnontriez.en fhee de la mitraille
et. des balles ennemies, votre dernier soupir L soufflé
dans nos.ftntes cette -ardeur militaire que vous aviez
hérité dé vos pères et qui fait aujourd'hui, comine elle
a toujours fait, et fera toujours le caractère distinctif des
fils de la France, de ces soldats qui ont pu être vaincus
quelquefois, mais qui sont, cependant, restés invincibles.



'illustre auteur du Gdni du Chasnnerapporte
.iu IF çais obligd&de fuir pendlantla terreur avait

acheté:de quelques deniers qui lui restpient, une barque
sur le 1R)n : il s'y · tait logé aveesa feinme et ses deux
enfants. ayant point d'argent, il n'y avait point pour
lui d'hospitalité. Quand on le chassait d'un rivage, il
passait sans se plItindre -à l'autre bord; souvent, pour-
suivi sur les deux rives, il était obli'6 de jeter l'ancre
au milieu du fleuvo. Il p8chait pour nourrir sa famille,
mais les hommes lui disputaient encore ce secours de
la Providence. La nuit il allait cueillir des herbes
sèches pour faire un peu de feu, et sa fenmne demeu-
rait dans de mortelles angoisses jusqu'à son retour.
Cette Iille n'avait lias sur le globe un seul coin de
terre où elle osât mettre le pied. .Obligée de se faire
sauvage entre quatre ntions civilisées, toute sa conso-
lation était, en errant dans le voisinage de la France,
di respirer quelquefois un air qui avait passé sur son
pays."

Messienrs, il y a ici un mystère presqu'iimpénétrable
pour le sondèr, il f'audrrait descendre dans las abimoes dui
cSur humain ; encore inclind-je beaucoup à croire que
toute investigation A, ce sujet ser-ait sans résultat satis-
faisant Il est des boni mes atteints de la imianie.de tout
expliquer, qui abordent, effrontément toutes .es ques-
tions et qui, ne pouvant déchirer le voile qui en recou-
vre plusieurs, se jettent dc dépit dans l'absurde, espérant
par là soustraire leurs épaules au poids de l'inini. Ces
hommes n'ont point de chaleur au cœur ; ces hommues
ne réussiront jamais -à élargir le domaine de la pensée.
Pour eux, la clef de tous les mystères, ce sont les mots
quasi cubalistiques, aujourd'hui f<iblesse d'esprit.
Armés de cette mnchoire d'dne, ces Sansons modernes
n'hésitent pas à s'inscrire en faux contre les faits les
plus universels, les plus indvitables et les plus immpres-
criptibles. Je me crois suflisauuînent autorisé à rejeter
leur verdict et je n'attendrai jamais d'eux la solution
de ce grand problème social, qui fUit que chacun a
l'instinet du pays qui l'a vu naître, que les glaces de
l'Islande et les sables embrasés de l'Afrique ne man,-
quent point d'habitants et que tous les honîmes ne se
précipitent pas vers les zônes tem'pérées. Aimer sa
patrie,'Messieurs, brûler même de ce feu sacré, ce n'est
pas de la fiaiblesse, de la petitesse d'esprit: c'est le
cachet des grandes âmes. Pourquoi Jésus-Christ lui-
même, le. prototype de l'humanité, n'a-t-il pu se sous-
traire aux atteintes de cette fLanme; videns Jerasatleim ,
flevit siper illan, il voit Jérusalei, la patrie des ancO.
tres de Marie et de. Joseph; il se souvient de l'éclat et
de la pompe de ses solennités, et songeant aux maux qui
fondront bientôt sur cette ville coupable, il se met à
pleurer. Quel est le voyageur qui ait pu éclapper à ce
qu'on appelle le mal du pays ? Quel est le Canadien qui,
au milieu des splendeurs et des imagnificences de Ronie,
de Paris ou de Londres, n'a pas entendu une voix int 
rieure murmurer au. fond de son coeur ces accents de
l'un de nos bardes iationaux: " Moi je préfère ia patrie,
avant tout je suis Canadi i." La patrie, dit Cicéron,
c'est la mère coninune, matcr coàn nim s omnium;: de
là sans doute cet amour vraiment. filial, cet amour
héroïque dont on brûle à son endroit et qui faisait dire
en 1792 aux fiers Girondins : mourir pour la patrie,
c'est le sort le plus beau, le plus digne d'envie.. .

Messieurs, je ne voudrais pas vous jeter dans une
abstraction ; mais, selon moi, cet être LI la fois muoral et

matériel, qui a no Q la parie,"- peut. tre. considéré à
un double point de vue, ou en d'autres tormes, il y a la
patrie du e¢ur ou du sentiinent et la patrie de l'esprit
ou de la raisori pratique.

La patrie du cœur se contente d'un amour instinctif,
aveugle et passif; la patrie de l'esprit réclame un
amour intelligent et actif au suprême degré. Qu'est-ce
que c'est.que la patrie du coeur ou du sentiment?. La
patrie du coeur, messieurs, c'est la maison paternelle ;
ce sont les souvenirs du jeune rtge, souvenirs pleins de
délices; ces. mêmes souvenirs qui ont réuni dernière-
ment, par la puissance de leur prestige, une partie des
illustrations de ce pays, sous le toit hospitalier de l'une
de nos grandes institutions collégiales. La patrie du
coeur: c'est la tendresse d'une môre, c'est le dernier
conseil d'un père, c'est le sourire d'une soeur ; c'est
cette croix de bois qui s'élève à l'un des angles du cime-
tière et à1 l'ombre de laquelle reposent les restes d'un
frère; c'est le clocher de la paroisse qui brillait au-
dessus do la cime des arbres; c'est la longue robe 7loire
du bon vieux curé à Pabri des accidents de la mnoda;
c'est un oiseau qui venait, tous les aus, construire son
nid sous notre fen jte; c'est un petit ruisscau qui ser-
pentait en muriunnurant à travers la prairie voisine. la
patrie du ceur, c'est encore autre chose que tout cela;
c est quelquefois moins que tout cela; c'est'très.souvent
quelque cliose qui n'a pas de nom ; c'est le délire de
l'imagination fascinée par quelques vagues réminiscen-
ces, c'est le rêve de l'Pime.

Plaçons-nous maintenant à l'autre point. de vue.
Qu'est-ce que c'est que la patrie de l'esprit ? Qu'est-ce
que c'est pour nous en particulier? La patrie de l'esprit
pour uous, c'est ce petit coin de l'Amérique aussi
grand que l'Europe que nous ont légué nos pères, et
que nous devons considérer comme sacré et inviolable;
c'est ce diplôme national, qui nous vient de Dieu et de
la France, que nous ne devons pas laisser lacérer par
nos voisins et qu'il importe encore bien davantage que
nous ne déchirions pas de nos propres mains.

La patrie de l'esprit, pour nous Canadiens, c'est
cette belle langue française, enrichie des trésors de
l'éloquence et la poésie, et qlue nos pères n'ont conservée
qu'après des années de lutte contre le despotisme in-
sensé des conquérants. Messieurs, soyons sur nos
gardes ; la culture de la langue nationale est une partie
essentielle de l'éducation de chaque peuple. Les Ian-
gues étrangères ne doivent venir que secondairement,
que subsidiairement, et un peuple sans langue est dans
toute la force du mot un peuple enfant.

La patrie de l'esprit, ce sont ces maisons bénies où
vos enfants puisent la science et la vertu ; ce sont nos
usages eatholiques et nos autels; c'est cette religion qui
a prié sur le berceau de notre nationalité, c'est la con-
stitution qui nous en garantit le libre exercice.

La patrie de l'esprit, oest notre commerce dont il
faut élargir les bases et auquel il importe d'ouvrir de
nouveaux horizons ; c'est notre industrie que ous
devons développer dans de plus larges proportions;
c'est notre agriculture qu'il est nécessaire d'améliorer
journellement. Ici chacun de nous doit se rappeler
qu'il a une double mission à accomplir en ce ionde:
10. suppléer àJ ce qui manque à la Passion de Jésus,
Christ, en appliquant aux maladies de. son. âme les
remèdes qui ont coûté -1 ce Dieu de bouté jusqu'à la
dernière goutte de son sang; 2o. suppléer A ce qui.
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anue urd touyre de la création 'o ali nt u
.hnócedu rog. matrel lèes agents natriels et
outer lea ridhósses -du monde inorganique ou d la

'màtiêre..
La. patie de l'esprit'ou de la raison :pratique, c'est

encore pour nous une éducation supérieure ou oldinen-
taire avant tout saine, bien étagde; mieux nuancée et
distribuée avec beaucoup de discernement autrement,
nous verrons peut-être bientôtTóquilibre social se rom-
pre avec violence; c'est une législation ou rapport avec
nos besoins spéciaux-et protectrice de nos .institutions
et de nos droits. Enfin, la patrie de l'esprit pour nous,
c'est le défrichement de nos terres pnbliques, la chute
de nos forêts séculaires sous les coups redoublés de la
hache, et le patronage le plus libéral et le plus sinere
accordé à l'ouvre si imp3rtante de la colonisation.

Vilà, messieurs, ce que c'est que la patrie ; voilà
ce qu'il faut aimer et ce qu'il vous faut savoir aimer.

Voilà aussi, sans doute, ce que vous aimez nujour-
d'hui et ce que vous aimerez tonjours, sans qu'il soit
besoin de vous le dire. .L'instinct de la patrie est un
des instincts les plus vivaces affectés au coeur de
'l'homme; il peut S'éteindre dans quelques indi:vidus,
nas il uè 'éteiut jamais dans lés niasses; à moins que

~ieu ncn:trc cn jugeheau avec une nation et nà la
e'au ban 'de l'univers, contm il a' fait du peuple

juif.

Messieurs, il y a 331 ans que Jacques Cartier a de Champlain, d'Iberville, de Montealmn et de tant
découvert notre beau pays. En 1665, la population de d'autres h6ros se iclressent et posent tour-à-tour devant
la colonie ne se montait qu'à 10,000 ines. En 1720, vous ? L'histoire le dira et j'ai la confiance que son
Québec, la ville de Champlain, comptait 7000 habitants, jugemiet sera tout à1 votre honneur et à votre gloire.-
et celle de lIlaisonneuve,VilleMarie, aujourd'hui Mont- Ainsi soit-il.
réal, 3000. N'est-ce pas le lieu de dire avec l'un do nos
meilleurs historiens que, parmi les bénédictions que
Dieu a accordées au peuple du Canada, celle que le La c (111
Seigneur donnait à Adam et à sa famille: Crescite et Avez-vous quelquefois réfléchi à ce qu'il resterait de
7mltiplicamini, ne lui a pas manqué, puisqu'aujour- la divine Providence, à l'espèce de sinécure où le Créa-
d'hui les provinces de l'Amérique britannique comptent teur serait réduit de par ses créatures, si l'on cin croyait
au moins un million d'individus d'origine française, les étranges prétentions des gens du ionde, mOîmue le
déduction faite du trop grand nombre d'infortunués certains esprits distingués d'ailleurs, mais qui semblent
enfants du sol que le flot de l'émigration a jeté sur la perdre les premières notions du sens commun dès qu'ils
terre 4trangdre et qui languissent la plupart dans un s'occupent de iatières religieuses ?
hideux servage. Pauvres frères I1! Voici, par exemple, qu'à la suite de longs scandales

E 'dehors de la question de la populationily aurait sociaux,- des blasphèmes presque tournés eon habitude,encore une foule de progrès à signaler si l'on se plaçait de la violation persistante du repos doiniîical,-voici
aux divers points de vue de l'économie politique, des que tout-à-coup clate quelque fléau public, une conta-
sciences, des lettres, des arts, du commnierce, de l'indus- gion, une fiine; des inondations, des cl6m'ages, une
trie et de l'agriculture. Messieurs, tant d'effets si peu guerie meurtrière, le choléra. La voix des évêques
ordinaires, dans le mine laps de temps, se rattaclient s'élève, disant que le bras de Dieu s'appesantit sur nous,nécess;irement -à une cause féconde et puissante. Quel que le Ciel veut nous punir de nos crimîes et réveiller
est donc le principe de- la marche si sûre, si iegulière par nu coup de foudre ceux qui ne savent pas entendre
et si rapide qu les événements et les choses ont suivie, les douces invitatiorn <le l'infinie miséricorde.
en ce puys, depuis cinquanta ans surtout'? èlessieus, 'Vous croirez peut-être que, pendant que les chiré-
voicmn reponse,' coinnie .iêtre de Jésus-Christ: Le tiens s'humilient, les autres, les coupables-ecoupables
Canada a toujours été 'une terre éminemment catholique; au moins de leurs applaudisseiients - sauront se taire ?
la vraie foiy a fit g-rimer et fleurir les vertus que je Non. Dans le camp des %libres penseurs, on n'a pas
viens de préconiser à si juste titre; vertus essentielle- assez d'indignation contre les violences épiscopales qui
ment génératrices de l'ordre, de la paix et d'une pros- font ainsi intervenir à chaque instant Dieu dans lespérité durable: puis, Dieu aime ce pays; il l'a protégé choses de la terre On rappelle à Leurs Grandeurs-
particulièrement, et il le protégera encore de la même comme si Leurs Grandeurs pouvaient l'avoir oublié -manière', non-seulenent parce que la race qui l'habite que la justice d'ici-bas est toujours boiteuse, que plusn a jamais, à l'exemple de certaines sociétés plus ou tard seulenient se règlent les comptes définitifs.
mloins yermoulues de l'Europe ou de l'Asie, forfait à C'est tres-biecn... Et si, un autre jour, vous êtes ame-

l'honneur chrétien et impriun A son front le stigmate
fiétrissan t du sacrilége ini s ciorg 'o mis s rtout, parce
que, dans ses adnifaUe desseins.,il veut rAire'de nolie
pays le boulevard du catholicisme et de la vi;aLie civili-
sation dansTlAmîérique du Nord.

Messieurs, je fiis, mais cn finispant j'aime à épan-
cher un peu mon coeur

On se demade qublquefois avec étonnement coni-
nient nos pères ont pu supporter tant de souffrances et
Ie labeurs; comment ils ont pu pousser si loin les sen-
tiients de l'honneur, de l'abnégation et du dévoue-
nient; comment ils ont pu braver, pendant de si longues
ann-es, la terrible hache des cruels Iroquois, sans cesse
levée sur leurs têtes.

Messieurs, la vie des héros est toujours environnée
de mîystères: elle ne s'explique guères. Consignée par
la reconnaissance dans les pages de l'histoire elle cons-
titue un enseignenent pour l'avenir et sollicite avec
modestie l'adînratiou des siècles.

Je dis que la vie des héros constitue un enseigne-
nient : quand je lis les glorieuses annales de notre patrie
et que je vois couler jusqu'à la dernière goutte Je noble
sang des Bróbouf des Laleiant, des Lemîaître et des
Vignal je se0s mon cœur s'embraser d'un zèle tout
luvai pour la gloire de Jésus.Chîrist et le. salut (le

mues frères.
Messieurs, que se passe-t-il en vous lorsque parcou-

rant les mêmmes annales, avec le sentiment d'un bien
légitime orgueil, les grandes ombres de Jacques Cartier,
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nós i raisotner de la vie future avec ces sages censeurs,
vous ious pereevc,-lorsqu'ils y cioient qu'ils ci
fotit deux parts: le plxadis qu'ils daignent admettre;
Penferqu' ils rejettent, dont ils rejettent du moins le
terrible ét distinctif caractère: l'tornité de ses sup-
plhces.

Il en résulte que, si Dieu ne doit pas punir dans ce
monde les grands coupables, et si, après la mort, il ne
leur i.dserve que des Chdtiments insignifiants, et Cin tous
cas temporaires, la justice divine est singulièrement
désan n d.

Tûclions de ne pas être de ceux ià qui ce désarme-
Mont profiterait.

Tâchons aussi, tout en reconnaissant que li-haut
seulement les arrêts, qu'ils soient Cléments ou sévères,
seront irréformables, tachous de ne pas frmicr les yeux
aux avertissements que le Dieu vengeur nous donne
souvent de ce côté-ci de la tombe, Gardons-nous de la
sotte obstination qui ne voit que de fortuites coïnci-
douces là où apparaît le doigt de Dieu. Soyons de ces
bienheureux pauvres d'esprit dont il a été dit: < A[on
Père, je vous rends grûees, parce que vous avez caché
ces choses aux savants et aux puiss:nts, et que vous les
avez révélées aux humbles et aux petits '

Le récit que je vais faire, et qui n'à suggéré ces
réflexions, n'est pas une histoire inventée à plaisir. Le
véndrable curé de la paroisse où se sont passés les faits
que je rapporte m'est garant de leur authenticité.
Toute une popubation, qui cn a été témoin, les a, comie
son pasteur, rattaclhés à un principe bien autrement
auguste et fécond que l'aveugle hasard. Plusieurs sont
revenus à la pratique de leurs devoirs religieux, sons
l'impression de ces terribles représailles que le 'Tout-
Puissant a voulu exercer, dès cette vie, contre le sac-i-
ldgc.

Adolphe Forlin est un jeune colporteur, marchand
de statuettes de dévotion.

Avant de lo traiter de paresseux sur l'étiquette du
sac, écoutez son histoire.

Elle est simple ; c'est peut-être celle de beaucoup
d'autres. Elle n'on est pas moins touchante et digne
d'être proposée en exemple.

Bon élève de l'école des Frères, dans uno ville consi-
dérable du centre de la France, Adolphe, après sa pre-
nière communion, entra en apprentissagd chez un
iouleur.

Il avait pour cet état un grand attrait, on pourrait
dire une véritable vocation,

Tout enfant, il aimait à pétrir de la terre glaise et à
on faire des bustes et de petites statues qui annonçaient
vraiment d'étonnantes dispositions ; avec un grain d'am-
bition, ses parents eussent rêvé de fhiire d'Adolphe un
artiste.

Ils préférèrent en faire un honnête ouvrier.
Seulement Adolphe, encore apprenti, était déjà, pour

tout cd: qui touche au côté artistique;de la profession,
le premier dc l'atelier. - Son apprentissage, qui devait
durer trois ans, fut achevé en moins de douze mois.

Deux ans il travailla chez le même patron, gagnant
ses trois francs par joui-. Quand je dis ses, je veux
dire qu'ils étaient bien sa propriété, piisqu'il les don-
nait, sans en rien retenir, à sa mère, pour l'aider à
faire aller le ménage et à élever les trois petites soeurs
et les deuk petits frères de notre héros.

L'anné6 suivante, Adolphe perdit son père.

La misère était tout près d'entrer dans l famille.
Adolphe s'ingénia pour lui bayrer'le ehenmi.

Ses soirées étaient à lui. Au lieu de les Consacrer à
ht lecture qu'il aimait passioenument, ou à faire jouer
les petits, ce qui l'amusait lui-même, Car, nialgré ses
dix-sept ans, il était encore enlifnt, coinnué sont les
cours simples; au lieu de se coucher avec le jour, ce
qui lui eût assez convenu, car il se levait avant l'aurore,
il passa ses soirées à colorier quelques-unes des meil-
leures statuettes sorties des ateliers de son patron.

Il le fit avec infiniment d'adresse et de talent. Aussi,
ce qui lui revenait, blanc, à deux ou trois francs,--
après qu'il y avait consacré une soirée de travail et
dépensé deux ou trois francs d'enluminure, il le reven-
dait dix et douze francs à des papetiers ou à des mar-
chands d'objets de dévotion.

Puis il se souvint de ses goûts d'enfant. Il modela
des bustes du Saint-Père, des statuettes de la sainte
Vierge et des Saints, des médaillons, de petits bas-
reliefs. Tout cela, sans être de la dernière correction,
avait une verve et une vie, surtout portait un cachet de
niaïve piété qui lui donnait un grand charme. Il ou
triouva fheilenent le débit.

En pe de mois il eut payé les dettes qu'avait occa-
sionnées la dernière maladie de son père, et plus que
doublé son gain quotidien. Sa famille était tire -d'af-
faire.

Il n'en continua pas moins ses travaux du soir, aux-
quels Dieu avait accordé une double bénédiction. G race
à eux, la mère d'Adolphe, ses frères et ses soeurs avaient
été sauvés de la înisère; et Adolphe avait pris un tel
plaisir à manier le pinceau ou l'ébauclhoir, que les
abandonner eût été pour lui un vrai Chagrin.

D'ailleurs, il ne cessait pas pour cela ie jouer son
rôle de grand frère. Pendaint qu'il préparait ses cou-
leurs ou qu'il pétrissait son argile, les petits Plinter-o-
geaient. Il leur répondait, en leur disant l'histoire des
Saints qu'il allait modeler ou rehausser d'or, d'argent,
de vert, de carmin.

Et certes, celui qui eût sur-ris, dans cette mansarde,
toutes ces têtes blondes suspendues aux lèvres de cet
adolescent en bourgeron bleu, celui qui eût entendu les
questions des uns, les réponses de l'autre, qui eût suivi
les regards d'amour et de reconnaissance que la mère
reportait sans cesse du groupe bien-aimé au grand cru-
cifix de plâtre suspendu au-dessus de la ceminde, celui-
là eût assisté à l'un des plus touchants spectacles que
les yeux des homimes puissent contempler. Et j'aflirnie
que c'eût été un bien pauvre pointre ou un bien pauvre
poëte, si, devant un tel sujet, l'inspiration n'eût pas
animé sa plume ou son pinceau.

yint une année funeste, l'année, je crois, du choléra.
Les travaux, surtout les travaux de luxe, se ralentirent
partout. Adolphe out pourtant de l'ouvrage tout Phi-
verl, presque seul de son atelicr ; le patron avait succes-
siveient renvoyé tous ses ouvriers; mais il gairdait
Adolphe, parce qu'il l'aimait beaucoup, et parce qu'à
lui seul, comme quantité et comm e qualité, Adolphe
rendait plus que deux bons ouvriers. Pourtant, quand
vint le mois d'avril, Adolphe fuit, à sol tour,. mis à
pied... ci, trois francs de lmoiis par jour dans le iné-
nacre.

La vente non plus de ses petits travaux personnels
n'allait guère': on les avait beaucoup goûtés d'abord
mais on s'y était uti pou habitu. D'ailleurs une crise



.1-1 '0 CT DU 1A3 1iN E U

iermciale s'annouçait. De etouts part> les bouises
se resserraient. La pauvre "grenier des 1orln était
eachnbré ie produits. sans aéboucbés i

Adolplic.prit un parti héroïque. Il remit i\ samre
yout les dépenses courantes dc a famille, einq cents.
francs d'éconoi qu'il avait imiassés depuis deux ans,
sur li vente de ses plâtres et de ses tetres eultes, Il
obtint un brevet de colporteur. Il acheta .une plan-
chetteapproprie à cette nouvelle industrie. Et prenant
avec lui, c'est-à-dire fichant sur ladite planchette une
vingtaine de ses meilleurs ouvrages, il partit pour faire
un tour dans le midi de la France.

Vous voyez par ce long préambule que mon colpor-
teur n'était pas un paresseux.

Son premier voyage fut très-productif. En un mois,
il avait vendu tout sou chargement.. Il envoya l'argent
à sa uèêre, ne se réservaut que juste de quoi avoir un
nlorceau de pain et quelques fruits pour manger, et
pour coucher sur une botte de paille. Eu miême ttemps, il
se faisait expédier une caisse contenant une seconde
caîgaison, double de la première.

I en laissa la.moitié ellez un. charitable aubergiste
des faubourgs de Bordeaux ; et, chargeant le reste sur

'. tOte, ilrepit sa marche à travers le départeinent de
la Gironde.

Je vous assure qu'il y aurait encore ici un joli sujet
pour un artiste ou un littérateur chréticu.

A première vue, quoi de plus prosaïque qu'un gar-
çon de dik-sept ans, vêtú de la blouse et portant
sur sa tête une planche couverte de bouhommes de
plâtre ?

Peut-être avez-vous quelquefois rencontré de ces col-
porteurs dans les rues de Paris. Couverts de boue,
harassés de fatigue, ils se reposent un instant contre le
parapet du quai. Tis sont plusieurs; ils échangent de
grossiers propos. Comme les animaux malfaisants, ils
semblent n'apparaître que la nuit. Et si vous jetez un
coup d'oil sur leur murchanldise, vous y reconnaissez
avec dégoût, mêlées à quelques objets de dévotion, les
plus révoltantes nudités!

Si vous voulez rafraîchir votre imagination, suivez
avec moi notre pieux colporteur.

Il part le inaun, le coeur tout joyeux. Le soleil qui
éclate, la terre qui s'éveille, les oiseaux qui chantent,
les fleurs qui répandent leurs parfums, tout cela conti-
nue pour Adolphe la prière par laquelle il a commencé
sa journée. Il songe à sa mère et à tous les chers petits
qu'il a laissés derrière lui. Il se réjouit à la pensée que
c'est pour eux qu'il voyage. Puis il remercie Dieu qui
lui'reud si, doux, sauf l'amertume de l'absence, ce petit
tour de France.

Dans les moindres villages, les paysans l'accueillent
avec joie. Quand ils ne sont pas'assez riches pour lui
acheter quelque chose, toujours ils lui disent quelques
paroles d'amitié ; ils e àngagent se reposer un instant
à l'ombre; ils lui font boire un verre de vin ou quelques
gouttes. d'eau-de-vie.

Habitués à lire couramment sur 'un front de sei'ze
ans le vice ou la vertu, les curés aiment Adolphe tout
de suite ; ils le reçoivent chez eux; ils lui font conter
son histoire, presque toujours ils lui achètent, pour.le
salon du presbytère, quelque bèlle Vierge ou quelkue
saint Joseph;

Et puis le pays est si charmant 1 Il est si doux de
traverser ses bois qui semblent d'or au temps des genêts,

et de pourpre Clans la saison. des bruyres I L. les prai-
ries pleines de fleurs et les côtaux charges de vignes,
et le ruiseaux où frétillent les ploissons d'argont, où
les grenouilles sà précipitent au moioldre bruitl. Et ces
lointains bleurttres que ferme au bout (le lhorizon une
ligne de collines vaporeuses 1 Que tout cela est beau I
Que tout cela parle éloquemment de Dieu aux cours
purs ! Que tout cela chasse loin de notre voyaeur non-
seulement l'inquiétude, mais l'ennui ! Et qu'il sent
bien qu'à côté de lui chemine un invisible compagnon,
visible pourtant à l'oil de la foi, son ange gardien l

La vie serait trop facile, si Dieu u'y mêlait des
épreuves.

Adolphe allait avoir les siennes.

La Croix de Pie M.

Dernièremncn., un idge épiscopal du Brésil était
vacant, le sí de e 1rnmubou. Pie 1X avait remnar-
(qé parmi les prêtes -de Romle un jeune cciésistique
brésilien qui, depuis quelques mois, habitait la ville
sainte i il y était venu :pour perfectionner ses études
ecclésiastiques, et puiser à leur source les grandes ver-
tus sacerdotales dont le missionnaire a besoin ; son
humilité égalait sa piété. La jeune abbé de Rogo de
Médioros, tel est son nom, dcvint l'élu le Pie IX: ce
ne fut pas sans une certaine lutte. L'humble prêtre,
effrayé du fardeau que le chef suprême de l'Eglise vou-
lait imposer à ses épaules, trop faibles, disait il, pour
le supporter, priait, suppliait le Saint-Père de jeter ses
regards sur un autre ; des larmes accompagnaient cette
filiale résistance. Mais plus le fils voulait se soustraire,
plus le père insistait, parce qu'il voyait dans cette ré-
sistance mêime le signe de l'élection du Ciel. Cette
scène dit-on, l'ut attendrissante, cone celles que nous
lisons dans l'histoire de la priinitive Eglise. Pie IX
devait naturellement l'emporter ; le saint Pontife avait
dit que son appel était irrévocable, qu'il -prenait sur
lui toute responsabilité, qu'au besoin il ordonnait.

Quelques semaines s'étaient écoulées, depuis que ce
touchant épisode avait ou lieu'dans le cabinet particu-
lier du Pape. Le nouvel evêque de Fernambouc devait
être sacré le 2e ou le 3e dimanche d'octobre. .Le jeune
prélat, toujours aussi modeste, ne se présentait. pas au

,tican :.lPie IX le fit appeler. Après s'être entretenu
assez longtemps avec lui, le saint Pontife, de plus an
plus ravi dt choix qu'il avait fait, interrompit la con-
versation et adressa cette question au futur évêque:

" Cher fils, vous allez être sacré dans quelques jours;
avez-vous une croix pectorale ? "

Sur la réponse négative 'de l'évêque, le SamtPre
se leva et se dirigea vers sa chanbre à coucher. Il
revint portant dans les mains un écrin. Le Pape
l'ouvrit: une croix couverte de rubis s'offrit aux regards
de Mgr. de .lédioros'. Conine le prélat paraissait
étonné et surpris à la vue de cette riche parure:

Mon fils, dit le pape; ne regardez pas la.matière
dont cette croix est composée; arrêtez-vous seulement
à la pensée que j'y attache. C'est une pensée de cou-
rage, de générosité, de sacrifice et de sainte espérance,
au milieu des difficultés que vous rencontrerez sans
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doute, et' des 'preuves qui vous attendent dans votre
npostolat."

tle Saint-]ère ajouta:
" COtte croix, mon fils, Pie IX la portée. Elle

m'avait été donnée par le pape Grégoire XVI, au
montent de uton sacre; elle ne m'a jamais quitté

depuis.dp iV"l te
A Cet aveu dle Pie. IX, Ng1r. de Méirss'écria

avec un geste de sainte épouvante Mais. Saint-Père
comment pourrai-je consentir il porter un objet aussi
précieux, un obljet que Pie IX a consacré ! '

" N~lon filsi reprit le Pape, vous la porterez; c'est
Pie IX qui vous le dit."

En prononçant ces mots, le Saint-Père formait l'écrin
et le présentait au jeune prélat.-..nut à coup le front
du Pontife, junsque-li radieux, parut s'assombrir. Rou.
vrant de nouveau l'écrin, Pie lX approcha de ses lèvres
la croix qu'il renfermait et la contempla avec un long
regard. En ce moment, sans doute. tous les souvenirs
de sa longue carrière épiscopale revenaient à la iémoire
de notre saint Pontife, et il faisait uin supÏim.e Ieffort
sur pui-mêe our se séparor d'un objet qui lui rappe-
lait tant de souvenirs. Une parole s'échappa de ses
lèvres; elle oxprhmnib tout ce qui se passait dans son
cœui': "Chbe petite croix! javais cru qu'ele i ne
quitterait jamais .. "

Mais, comme un saint, habitué au. sacrifice dans les
petites comme dans les grandes Choses, Pie IX cut
bientôt dominé cet instant.d'émotion; et présentant de
nouveau l'écria à l'évêque, avec un sourire de paternité
et de bonheur:

" C'est un motif de plus pour moi, mon fils, le vous
donner cette croix, se hâta-t-il de dire; vous la conser-
verez. N'oubliez pas que, dans ina pensée, elle doit
être un symbole de courage et un signe de consolation
dans l'épreuve."

Chers lecteurs, tons les détails de cette charmante
histoire nous ont été donnés à Iloie par Mgr. de
Médioros lui-même. 1luit jours après son sacre, il vint
au séminaire français, co j'habitais, et nous enchanta
tous par ce fcit. Que d'émotions n'avait-il pas dans
la voix en nous le racontant, que de lai nies dans les
yeux ! Au reste, cette histoire n'est point encore ter-
minée; en voici les deux derniers traits. Vous avouerez
que la péroraison est digne d'un aussi délicieux début.,

Possesseur d'un si précieux trêsor, Mgr. de Médioros
se demanda ce qu'il devait en faire. Ne pas porter
cette croix eût été numquer à la volonté du Pape ; il le
comprenait. Mais après lui,. que deviendrait-elle ?
.Sera-t-elle un héritage de famille ?-Non ; les évêques
qui se sucecèderont à Fernamubone ne réclameraient-ils
pas ? Ne sont-ce pas tous les successeurs de Mgr. de
Médioros que Pie IX a prétendu honorer ainsi que ce
prélat.?. -

Plein de ces pensées, le pieux évêque, la. nuit même
qui suivit son audience (le sommeil ne pouvait appesan-
tir ses paupières), traça une espèce de testanent au
sujet de la précieuse croix. Il y disait que la croix,
donnée par Pie lIX, passera après lui aux évêques de
Fernambone ses successeurs; qu'ils la porteront jus..
qu'au jour où Pie IX sera canonusá; qu'en ce jour-là
la sainte relique ne pourra plus appartenir aux évêques
de Fernanibone, qu'elle sera donnée à la Madone de la
cathédrale pour lui servir de parure.

Quelqués jours après son sacre, Mgr; de Médioros

sé 'ondif de nouveau au Vatican. Cette fois,e ieiou-
vel évêque venait offrir son hommage de reconnaissance
et de dévouement au Prince des évêques. Sur sa poi-
trine brillait la croii de rubis, présent de Grdgoire
XrI à pie IX, et de Pie IX à pévêque de Fernmn-
boue ; et dans Ees mains vous eussiez distingué un petit
écrin. Que renfermait cet écrin ? Une seconde croix
'pectoralc.-Celle-ci était reluisante d'émeraudes. Le
frère de l'évêque venait de la lui donner, et l'évêque ne
voulait pas conserver ce double trésor; il l'aportait à
Pie IX.

Il Très-Saint Père, dit-il au Pontife, vous m'avez fait
un précieux présent. Pernettez-fuoi d'en faire un à
mon tour au denier de Sain&Pierre. Mon frère, qui
ne pouvait pas supposer la bienveillante attention de
Votre Sainteté, vient de m'envoyer cette croix ; je n'en
avais plus besoin: celle que j'ai reçue de vous et que
je dois porter toujours me suffit. N'est-il pae juste que
le nouveau présent passe dans le trésor épuisé de la
sainte Eglise ?"

Pie IX reçut lécrin, et remercia avec effusion.
l'évêque -u coeur si généreux, 'à ' ie si pleine de gra-
tituide. Puis, après un moment de silence, donnant à
sa voix émue un caractèie de solennité :

Il NoIin ffls, dit-il à d'évêque, ci remettant l'écriu
daus ses nains, vous avez fait un présent au Souverain-
Pontife: il a accepté ce présent. Mais Pie IX ne
peut consentir que le don paternel qu'il vous a fait
vous prive d'un fraternel souvenir. Pie IX vous rend
cette croix : gardez-la ; car elle ne vient plus seulement
de votre frère, c'est votre Père aussi qui vous la
donne !..."

PráSe ali f Infallibl e les Intliens contre
le Choléra.

On lisait, il y a pen-de jours, dans le ilfoniteur du
Soir, que M. le docteur Velpeau sollicité, au sein de
l'acadmie des Sciences, par M. le sénateur Leverrier,
d'émettre sur le Choléra l'opinion de sa haute expé-
rience Cin matière médicale, s'est vu contraint d'avouer
l'impuissance des médecins à définir la nature et, par
conséquent, à préciser le préservatif essentiel de cette
redoutable épidémie.

il résulte du franc aveu de cet illustre praticien,
que, dans le chaos des théories contradictoires qui s'agi-
tent autour de ce lugubre problène , les docteurs
officiels font preuve de zèle et de dévouciiient, mais ie
sauvent que les mualades trop légèremnciemt atteints pour
succomber, ou ceux, ci bien petit nombre, que protége
contre les assauts du mial une force exceptionnelle de
constitilioi.

Pendant que les maîtres d'e Part attaquent, chacuni
par voie d'essai, quelque symptôme différent, le fléau
marche plus vite que l'étude qui titonne, et la terreur
se propige avec la rapidité des décès.

Sans nous égarer dans le verbiag des thèses patho-
logiques, posons unie siple question.

Ne demîîanîdonîs point ce queic'èst'que le Chléra.
La réponse est dans l'avei, 'et c'est l présent qui
nous iresse,-le présent tout ebargéde funérailles.

Mais quelle que soit Ci réalité la cause génératrice de
l'épidéimie ainsi nonmée, ne pouriit-on pas l'attribuer
à la circulation d'un virus mortifère, excessiveiu:eut
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1o otui point ?.
L.nortalito qui sévit, nci ce moment, non seulement

sti les hbo»nnes niais sur certaines classes d'a»huan,
y compris les oiscaux et les poissons; semble autoriser
cette hypothèse.

Or, si, dans les fivres miasatiques, par exemple, la
science médicale procède par empirisme, c'est:X-dire'en
substituant les indications de l'expérience au vague
rationalisme des théories, pourquoi ie pas agir de mêie
en présence du Choléra ?

Aujourd'hui encore, après tant d'années d'incessante
observation depuis la dcouverte du gunguincî, nul
mddecin ne saurait préciser de quelle manière, ni sur
quel système ce l'éconoie animnale agit la mystérieuse
vertu de cette substance. Et. cepenîdant l'efficacité
absolue du quinîqài na. contre l'invasion des fièvres iins-
nique, n'aiu est pas moins universellement constatée
par toutes les Ecoles niédicales- Il en est de même
pour d'autrçs substances, telles que le mercure, les pré
p adous d'antimoine, etc., contre lesquelles les médecins
e étient autrefois insurgósj les fàire hanir'de,
laïérapeutique.par arrêt des, P»letenti, et d et
aujourd'hui, la science se sert en s'appuyant seur cette
vérité devenue vulgaire, que l'expérimentation d'une
série de faits suffisamment nombreux et soigneusement
vérifiés, est plus concluante que tout raisonnement.

Pourquoi donc ne pas appliquer franchement la même
règle à la imédication du Choléra?

Pourquoi ne pas admettre que ce qui est inconnu ou
inusité dans une contrée, peut être parfaitement connu
et très-efficaceiient usité dans une autre ? La loi du
progrès intellectuel et physique ne prescrit-elle pas aux
nations, comme aux individus, de s'assimiler tout ce
qui se rencontre de bon et de profitable dans les plus
diverses sociétés humaines ? Toutes les couvres de Dieu
n'ont-elles pas, dans sa providence, leur raison d'être
absolue, leur valeur relative, et leur correspondance
avee les faits dont se compose la vie ? Les accidents que
nous appelons découvertes sont-ils autre chose que la
ianifestation des puissances cachées dans les différents
régnes de la nature, merveilles que le Créateur se plait
a révéler, dans la succession des figes, tantôt spontané-
ment, tantôt sollicité par les besoins de l'humanité,
mais toujours pour nous élever à lui par une admiration
filiale et reconnaissante des bienfaits dont il est la
source éternelle ?

Elh bien ! disons-le tout de suite, tandis jue nos
médecins, confondus par le nystère dont s'enveloppe le
Choléra, laissent périr leurs malades -à côté de leurs
creuses et prétentieuses théories, les Indiens; qui n'ont
lpas besoin de diplômue et de bonnet doctoral pour
appliquer les connaissances léguées par leurs pères et
qu'ils transmettent à leurs eil'ants, les Indiens, dis-je,se contentent, pour pré%enir le Choléra, d'administrer
iaIndicurenent, selon la formule ci-dessous précisée, la
substance qu'ils nomment Capour-Barros, et qu'ils
emploient comme nîouy cmployons le quinquina. c'est-à-
dire sans. recherceriitilément le secret de ses pro-
priétés curatives ~ ,

Le Capour'.Bcrs n'estiautre chose que le amphre,
ainsi appel du nom d e K a mpfer, qui, le premier,
l'introduisit n Europe, sans désigner son usage contre

e Choléra, oit i t, Soit 1 parce que cette

maladie parti culière în VQ 0rientà uavni.t .a.m encore sei-
blé deeoir émigrer, à certaines époque, chiez nos races
oidetiales.

.cLenta es indes, qu'il faut se gaàrder de con-
foudre arec les imitations qu'en fhit l cormerce ouiro-
péeli, de même qu'il contrecfiit tant d'autres substances,
est un spécitique infailitlce, et ne craignons point
d'ajouter: *LE SIFU mx nn pour combattre les
synmptômos diu Chioléra dans les trois périodes de son
invasion, et pour ci opérer la complète guérison.

C'était le devoir d'un hnomm de cSur de livrer à la
plus grande publicité possible la formule d'un remède à
portée de tout le unonde par sou extrême simplicité et
par son efficacité constatée dans l'.fnde, de temps
imimémorial.

Laissons les Acad.mies s'ecvêtrer dans leurs ver-
beuses et stériles discussions; mettons le bou sens pria-
tique -à la place des rêveries d'une prétendue science, et
bénissons humblement ha nain de »ieu qui, dans l'ordre
physique comme daos l'ordre morah, apporte un remède
à côté de chaclun do nos mAUx.

.1 est i.uîportant. de faire renuirqoer que .les médecins
se trouipent en présumant. que lelch ugepiet de tcnps
pérature et l'daissemenbig la chaleur peu vet dininuer
l'intensité du fléau. L'expérience a prouv que ces
modifications atmosphériques n'influen t aucunement sur
le développement des . symptômes eholériq Les, et n'éloi-
gnent point la imenace des cas loudroyanLs et des morts
presque instantanées.

Il est donc nécessaire d'employer, sans perdre de
temps, à la première apparition du malaise précurseur,
la potion suivante:

FORMULE.

Faites dissoudre cinq cenlngrammes de Camphre pur
des Indes, dans quelques gouttes d'alcool.

Quand cette dissolution est opérée, ajoutez-y vingt
gra'mnes d'uni mucilage de Gomine arabique, et après
avoir bien mêlé les deux substances, Ehites avaler cette
dose, nci unefois, à la personnie, enfit ou adulte, que
menace l'invasion cholérique.

Si la nécessité l'exige, c'est.à-dire si, au bout d'une
heure, les symptômes n'ont pas encore entièreinti
disparu, administrez une sceonde dose de la même
préparation, et tranquillisez-vous : la guérisou sera
complète.

Cette médication intérieure est parfaitemnent inoffen-
sive, et il est seulement recomnandé de la préparer et
de l'administrer avec une exactitude rigoureuse, soit
comme dose et mélange des deux substances, soit omôme
inîtervalle entre les deux absorptions.

Pour prévenir l'invasion ou le retour des miasmes
cholériques, il n'est pas inutile de porter sur soi, dans
un sachet de papier, et de déposer dans les lieux d'habi-
tation mnal aérés, uit morceau de Camphre pur, dont
les prdpridrés anti-Septiques, c'est-à-dire .anti-putrides,
sont connués depuis la haute antiquité. L'évaporation
du . Caiinplh-e ;pur neutralise instantanment tous les
miasmesý délétères.

MM. les Curés pourront faire boa ucoip de bien en
propageant cette précieuse indication dans leu-s pa-
roisses.

oNous espérons que les médecins de campagne s'assu-
reront loyalement de son eilicité, avant de la nier ou
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de l er iquer par ui fa i air propre di oraisin
ckitb, ti fra nîi se du doceur eC!ped ia'd,â Iur fait
justice.

Mémoiire ur -le Cliolcra
.Adopté par une Coniiission (L Santé, convoquée, au Siége

du Gouvernemnent, par (lnorale Ministre de PAgrienlture,
cinfornémeut àl un Ordre de Son Excellence le Gouverneur en
Conseil.

CH.AP1TJil' I.

CARACtTÈ~RES EXIiIU>S E lLÉILA.

Le Choléra se montre sous presque tous les climats,
un très petit nombre d'endroits du globe ayant, de fait,
échappé -à ses visites ; il attaque les deux sexes indis-
tinctement, toits les figes, toltes les conditions l'en-
fant et le rieillard, le riche et le pâuvre, lc fort et le
haible, tous sont sujîts à ses coups.

Il sévit d'ordinaire (pas toujÇwUrs ependant d'avun-
tage là où i'ggiomnra tion, la misère et la malpropreté
se reontrett.. L'intempéranc et les autres vices
rendent imtriablement les c(fets de ki maladie plus
désastreux.

Souvent, l'approche du choldra est signalée à l'avance
par la prédominance d'autres maladies contagieuses,
endémiques ou épidêmiques, et une tendance générale
aux affections de l'estomac et des intestins. Souvent
encore les approches du Choléra sont annoncées par
des épizooties qui ravagent les troupeaux d'animaux
domest iques.

De tous les renseignements recueillis sur cette mna-
tière et de toutes les circonstances observées, il résultO
que deux ordres de faits relatifs au choléra semblent
prdsenter partout un caractère invariable qu'il est
important de noter ; l'un a trait à la mortalité propor-
tionnelle, l'autre à l'influence de la saison froide sur la
maladie.

La mortalité, dans tous les pays et dans tous les
temps, n'est jamais descendue au-dessous d'un tiers du
nombre des cas de choléra confirmé et la moyenne sein-
bIle avoir été de quarante à cinquante pour cent.

La saison froide a, toujours et partout, cia pour effet
de diminuer l'intensité du choléra ; dans les pays froids
cotume le nôtre, le choléra ne résiste pas à lhiver : les
quelques faits isolés à ce contraire ne peuvent, et
aucune manière, faire rejeter l'ensemble des faits qui
donnent à cette proposition un cachet de certitude
indéniable.

Ces quelques données sur le choléra sont fort impor-
tantes: il est bon' que chacun sache ce qu'il - a dc
certain, ce qu'il y a de douteux, le positif.et le négatif,
afin de voir les choses conmne elles sont et de n'être
pas la proie d'espérance et d'une sécurité illusoires ou
de ridicules frayeurs; car il cri est beaucoup qui ont
péri victimes do la inaladie pour s'être imprudemment
liés ) de vains systèmes et àï le faux remèdes, ou pour
s'être follement exagdr6 l'étendue des dingers de leur
Situation.

Il est utile que chacun possède une connaissance
élémeitaire des symptômes dit choléra, conne des pro-
drolnes, ou signes précurseurs de la maladie; car, ordi-
niremnt, une. attaque de choléra s'annonce par une

ospéee d'affetion qu'on a nonó Cholérbc, laquelle
peut se terminer sans que le 'Choléra. fWmê viennre
luii. faire suite, nuds qui semble, cependant, lui servir
comime d'avant-coureur.

La Oholdrie est caractérisée Par les symptoies sui-
anth, lesquels n nuiôi n'aïrivent pas toujours dans

le maille ordre, ni tous à la fois, ni tousa' eiCtement de
miôme chez divers individus: bruits et -mouveumets
dans les intestins, douleurs de ventre, diarrhée généra..
lement bilieuse, sensation de malaise et do faiblesse;
perte d'appétit, blancheur de la langue, quelquefois mal
do tête et souvent euvies de vomir.

Il ne faut pas oublier qu'en temps de Choléra il y a
une disposition générale à la diarrhée et que le déran-
gement des intestins pont dégénirer on cholérine,
comn ie la Cholêrine peut passer au choléra confirmé.

Lorsque la cholérine se traisforume on cholèra, ou,
si l'on aime mieux, lorsque les prodromes ou symptâ-
ies précurseurs se confirment, de même que lorsque le
choléra arrive tout d'un coup sans aucun symuptômie
précurseur apparent, le progrès de la maladie est mar-
qné par des périodes suecessives plus ou moins caraeté-
risées et qu'on a. désigné de diverses manières, entre
autres de la manière qui suit: Io. Pedode d'invasion,
12o. P>riode d'état, ou. od ide. o1 qani<ue, f o. Përiode
de réaction, 4.; Période (le rmüp n .- ou simple-
ment, première, seconde, troisiime et qjuatrième période.

La période d'invasion est caractérisée par plusieurs
ou tous lessymptômes suivants : diarrhée, vomissements,
douleur i li région de l'estomac, crampes, diminution
générale de la chaleur de la peau, froideur des extré-

ités, sensation progressive de constriction in creux
de l'estomau, anxiété, altération particulière do la voix,
pouls précipité et devenant de plus en plus faible, yenx
ternes et enfoncés dans les orbites, face livide et con-
tractée, soif irrésistible et désir ardent do boire de
l'eau froide, diminution graduelle ou suppression subite
des urines.

La Période d'état est caractérisée par une augmenta-
tion des symptômnes précédents suivis de la coloration de
la peau qui devient bleuâtre et livide, d'une trans-
piration froide et visqueuse qui donne aux extrémi-
tés et surtout aux doigts l'apparence ridée de la
peau los noyés, d'une exacerbation du symptôie des
crampes, d'évacuations blanchâftres dont la matière res-
semble à de l'eau de riz ou dc gruau, lesquelles sont
souvent émises sans que le malade en ait Connaissane:
le malade bientôt répand une odeur uaséabonde et
prnd un aspect sinistre, la respiration devient (le plus
Cin plus froide et de plus en plus pénible, une prostra-
tion généralo s'einmare de toutes les forces vitales; mais
Pintelligence demeure intacte presque toujours, jusqu'au
dernier moment que la mort vient terminer cet ensem-
ble de symuptôumes aussi terribles qu'étranges.

La Pmiriode de ncaction, quand le umlade survit à la
période précédente, se iontre par les signes suivants:
le poufs revient gradueliement, la coloration bleuritre
disparaît à mesure que la peau reprend sa chaleur Ia-
turelle, la respiration devient plus facile et pl réguI -
lière, la voix revient par degrés.à son timbre ordinaire,
une sueur modérée humecte la 'pau. un inêmmie temxps
que la face se gonfle plus ou moins et que les yeux
semblent s'injecter de sang. Quelquiebia la réèâction est
trop violente et, alors, il y a danger db congestion de
quelqu'organe intérieur, diu cerveauý surtout.
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La période de termùia& est eai actérisde par un
retourplus marqué vers 'tat; nori et surtout par le
retokr des rouctions urinaires et bilieuses à lourétat de
santé en nime temps que ha turgescence dlaa fceet la
rougeur des yeux disparaissedt; mais ici encore il y a
danger de voir cette courte convalescence du choléra
dégénrer en une affection secondaire, dont les .synip-
tôtnes ressemblent, ci quelque sorte, à ceux des fièvres
typhoïdes.

Tous ces symptômes peuvent varier dans leur forme,
ils varient beaucoup en inteasité, et encore dans letr
ordre de succession ; ils se rencontrent tous et bien
marqués dans beaucoup de cas, tandis que. plusieurs
d'entre eux ne se montrent un aucune façon ou d'une fa,
çon peu marquée, dans d'autres cas i mais, pris.plusieurs
ensemble, ils caractérisent le choléra asiatique et le font
aismieut distinguer de toutes les autres aff:etions.

La mort pknt arriver à toutes périodes de la imialadie,
mais généralement elle arrive à la seconde période dite
d'état ou algide.

La tcrnunamison fatale de la maladie, de inmêie que la
terminiison heureuse peuven t arriver on quelques
heures et peuveitit ausei être retardées de quelques
Jours: des nuilades sont inorts. quatre heures seulement
après la prénuire attaque du cholèr d'autres n'ont
succombé qu'après soizante dix heures de maladie ; né-
annois ces cas de courte et de longue durée sont des
exceptions assez rares et la mort ou la convalkscence
arrivent d'ordinaire, dans des limites de temps beaucoup
plus rapprochées que ces deux extrêmes.

PROPAGATION D'E LA MALADIE.

Ce n'est point ici le lieu de discuter la question de
savoir si le choléra est une maladie contagieuse, épidé-
mique ou pestilentielle ; elle pourrait, puisqu'on ne sait
à peu près rien de sa nature mystérieuse, participer
aux trois caractères qu'on veut définir par ces expres-
siòns, que chacun entend à sa manière.

Il est certain que, d'abord observé dans les Indes, ce
fléau . est exotique pour tous les pays excepté l'Asie
sud-est, et c'est pour cela qu'on l'appelle Choléra .Asia-
eique, nom sous lequel il est si justement redouté.
Du lieu de sa naissance, à des époques variables, le
Choléra commence son tour du monde; il suit de pré-
férence les grandes routes des contrées qu'il visite,
accompagnant quelquefois une ariée en marche, quel-
quefois des pélerins se dirigeant vers le rendez-vous de
dévotions, ou bien encore nue caravane de marchands;
remontant ou descendant les grandes rivières ou traver-
sant les mers, il s'arrête dans tous les centres de popu-
lations, semant la terreur et la mort sur son passage....

Contue il n'y a pas de doute que l'infection se trans-
porte, le plus sage est d'agir sur l'admission qu'elle
peut être transportée parles choses et les personnes, et
Même parles courants de l'air et des eaux.

Dans le moment, le Choléra en est à son sixième
voyage autour du inonde. Il parait avoir laissé l'Asie
méridionale pour l'ouest avec les pèlerins mahoumétans
de la Mecq ue Fan dernier: après avoir ravagó l'Egypte,
le fléau s'est répandu en Turcuic, en Italie et dans les
autres contrées .voisines de la Méditerrannée; puis, pé-
nétrant en France par Mi)arseilles et Toulon) s'estrendu

jusqu'à la; latituide de Pris. La maadie nyant vered
o;ni tlantiqug a.. atteint les île .de la Mer dés

Caraïbes où il a excred detrès-gands reanes. La pro-
babilité quie'CNisLe de voir la nulade visiter nos riva-
ges a éveillé l'attention du gouvernement ennadien et
de nos autorités municipales; car les seuls points du
globe qui jusqu'ici .int demeurés on dehors des attein.-
tes du choléra sont les régions extrêmes dit Nord et du
Sud, les portions intérieures quasi inexplorées de cer-
tains continents et les lieux élevés des pays de monta-
ges. Les lignes que suit de préférence le ildaudans sa
marche sont les rivières navigables, et be:aucoup d'écri-
tains sont d'opinion que, en thèse générale, le voisinage
inédiat des eaux, soit de la mer, soit des laes ou des
rivières, sont des localités de choix pour le choléra.

Quelques faits exceptionnels étant ims à part, l'ob-
servation démontre que les ravages du choléra s'exer-
cent à peu près on raif.on directe de la prédomîinaec de
l'ivrognerie des autres vices et en raison de la misère,
de la malpropreté et de Lncombrement, Le fléau quel-
que fois revient sur ses pas et, avant de disparaître
entièremieut, exerce de nouveaux. ravages dans certaines
loe;dités qu'il semblait tout à tavoir bmdonnées. Le
choléra d'ordinaire s'avance de proche et1 pioche a in
on l'a vu d'un bond quelquícis póndtrer has dui lieux
distants de plusieurs centaine de milles des endroita
précédemment envahis.

§3

LES 2Pr mIEs cuOLI'QUE N EN CANA DA.

Ce fut en 1832 que le choléra fit sa prepière appa-
rition en Canada.

Les ravages qu'il exerçait en Europe, depuis quel-
qcue temnps, faisaient. présager le fait que le continent
aniéricain, comme les autres continents, serait soumis à
la visite de cette uialadie. En octobre 1S31, l'Exécutit'
canadien publia une conununication, venant des autori-
tés de Londres, sur le sujet; sur ce, une assemblée des
médecins de Québec eut lieu pour aviser, en même
temps que le gouvernement dépechait. M. le Docteur
Tessier . New-ork, pour y étudier les moyens adoptés
par cette grande ville contre l'introduction et la propa-
gation du fléau redouté.

La première commission sanitaire instituée on
anada à l'occasion du choléra asiatique fut formée à

Québec on 'Février 1832; elle était composé de M31.
les Drs. Morrin, Parent et Perralt; quelques niois
plus tard, à l'appreche du fléau, un Eureau de santé,
beaucoup trop nomnbreux, fut organist, lequel passa des
règlements de quarantaine et autres. Le coléra-qui
(bien qu'en ait dit quelques auteurs) sévissait alors à
Nesw-York, Boston et autres villes des Etats-'Unis,-fut
introduit cn Canada, par Québec, le 8 de Juin, apporté
qu'il était par des navires venant des Iles Britanniques:
le fléau une fois à Québeo s'étendit dans les paroisses
voisines avec une rapidité effrayante.

La maladie était à Montréal deux jours après, le 10
Juin, et se répandit ensuite dans presque toutes les
localités du Bas-canada et du Haut-Canada: elle dis-
parut du pays vers la mi-Octobre,.ayant ainsi duré à
peu près quatre mois. .

Le second choléra suivit le premier de très-près et
visita le Canada en 1834. Il apparut d'abord vers la fin
du. mis do Mai au Lazaret de la Grosse-Ile mais
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sa une orno tellemlen.t mitiLe qu'on douta quelque,
temps que ce l'ut nvaiineut etn ctte: aña1idie dont
les effets avaient été si terribles A1832 Ala fin , d
Juillet l nialadie reprit, son véritable caractère.et dis-i
paruvers le imois do Septembre. le ureau do santé.
fit chantei à cette occasion une grand messo d'ctions
do grfice dans la Cathédrale do Qudbec le 2 Octobre.
Cette seconde visite dicholéra a donc aussi durd envi-
ron quatre mois; mais une partie du temps sous une
forme trèis-bénigne.

Le troisième choléra apparut ici cn 1849.-l avait
sévi dans diverses parties do l'ancien monde durant les
années 1847 et 1IS: il nous vint cette fois par les
Etats-Uis et semblo avoir fait sa premnière apparition
à Kingstoa, à la lin de mai: la maladie existait depuis
quelque temps dans plusieurs villes de l'Union améri-
caine et, dans le moment. remontait avec une grande
rapidité les rivières Mississipi et Missouri dont elle
ravigeal.it les bords

Quelques Crs très-légers. furent observés à Québec
dans les journées du I1 et du 12 juillet, époque qni
semble avoir té celle du coninencitient de ses grands
ravages qui s'étendirent alors à tout Je pnys. Uépi-
démie de 1840; en sommine, fut moins destructive que
cell ded 1S32, bion cîl ertaines local'ités aient été
plus maltraitées. La maladio qui présenta cette i
à Montréal, un exenmple de retour après un premier
départ, avait complètement disparu de tout le pays à
la mi-octobre, après avoir duré en tout environ quatre
mois et demi.

La quatrième épidémie de cholera eut lieu en 185.
Elle nous est venue par les Etats-Unis, et Québec fut

le dernier endroit attaqud. La maladie commença à
se montrer sous une fornie très mitigée, dans le mois
d'août, et elle avait complètement disparu avant le
premier octobre, ayant duré par conséquent à peu près
deux mois, .à prendre le pays comme un tout: elle
n'avait duré que cinq semaines à Québec, depuis le.
25 aotit jusqu'au 2 octobre, après avoir causé 209 décès
dans cette ville.

Le f£it suivant peut valoir la peine d'être cité, coin-
me se rapportantà l'influence de la saison sur le choléra
dans cepays. Un des derniers jours que dura le choléra
-1 Québec, c'est-à-dire à l'approche du mois d'octobre,
un navire, le Perhshire. fit voile de Québec pour
l'Angleterre: il avait ii peine quitté le port que le
pilote mourut du choléra : le capitaine et un marin de
l'équipage fnrent de suite après atteints de la maladie,
ce qui engagea le second oflicier du navire à jeter l'an-
cre % l'le-Verte pour attendre le résultat ; muais bientôt
les deux malades ayant pris le dessus sur le mal, le
Perlthshirc remit à la voile et nul autre cas de choléra
ne se montra à bord.

La cinquième épidémuie du choléra date de 1854:
elle pénétra d'abord par Québee et fit son apparition le
20 Juin. Pour ce qui regarde le choléra de 1854, nous
avons au long l'histoire de son introduction dans le
pays, par le rapport de MM. les docteurs Landry et
Jackson et de M. Gauthier, counissaires nommés pour
faire enquêt&. sur les lits liés avec 1 importation de li
maladie.

Deux n1avires chargés d'émiigrants, venant de Liver:
pool, le Glennwmuana et le John Jifowell, ayant chacun
un iiédecini d'office, arrivèrent à la Grosse-Ile vers la
mi-juin. Le Glenmanna avait le choléra A bord çe

avait perdu plusieurs pass -igrs durant la trayersée le
Johnikaloecll n .vait pas de ehomrais aait perdu
des pass.ugers de 1. aouneole. Les deux navires miarent
leurs marldes à terre à.- Grosse-le e, après deux ou
trois jours de quarantaine, continuèrent leur voyage
jusqu't Québec avec le rcste de leurs passagers : tous
deux furent inspectés à leur arrivée dans le port de
Quebec, le 17 juin. -l n'y avait aucun cas demuladie
ni parmi les voyageurs ni parmi les équipages des deux
bâtimnuts; seulement, deux enfants étaient morts de
débilité à bord du John Jiwell pendant le trajet de la
Grosse-Ile à Québee. Les deux navires paraissent
avoir joui d'un parfiaite inuunité, jusqu'au 19 juin
qu'ils lurent admis à la libre pratique. Les iminigrants
alors commeneoroutà commumquer avec la terre, nombre
d'entre eux continuant à venir aux navires pour prendre.
leur repas et le soir pour y passer la nuit.

La 20 juin le choléra se déclara presque simultané-
nient dans les deux bâtiments, d'coù plusieurs malades
furent envoyés à l'Hê6pital de la Marine. La maladie
fit ensuite irruption parmi les équipages des navires en
rade, puis se répandit dans la vile et le voisinage du
port.

De Québec, et en suivant sensiblenient la maurhe des
iiimmnigm'ants- dans leur voyage vers louest, le choléra
sintroduisit dans les principales villes qui bordent le
St.-Laurent et le lac Oiitario,. dans l'ordre des dates et
les circonstances suivantes:

A Montréal, le 22 juin, parmi les iiinnigrés d'abord.
A Kingston, le 25 juin, sur la personne d'un résident,

lequel n'avait eu aucun autre rapport avec les immigrés
que de les regarder sur le quai, mais qui était adonné à
l'abus des liqueurs alcooliques et se trouvait dans des
conditions malheureuses d'existence.

A Toronto, le 25, sur la personne de deux résidents
qu'on croit ne pas avoir ou de communication avec les
imigrés.

A Hamilton, le 23 et le 24, parmi les inunigrés.
Le choléra de' 1S54 cessa d'exercer ses ravages vers

la ii-septenibre, ayant duré en tout à peu près trois
mois en Canada. Le bureau central de santé termina
ses travaux, par une résolution de clôture, le 22 sep-
toibro.

Le rapport dont sont extraits ces renseignements sur
l'épidémie cholérique de 1854 parle cie l'immnîunité dont
a joui, cette fois, la ville de 3roekville, située comme
presque toutes les villes attaquées sur le St.-Laurent et
dont le port, comme les autres, fut fréquenté par les
immigrés des navires infectés.

'Un autre fait de quelqu'importance, aussi mentionné
dans ce rapport, mérite d'être ici noté le choléra ne fit
irruption dans le Pénitencier Provincial, situé à King-
ston, que- lu 12 juillet, c'esn-dire environ un mois
après qu'il eût commencéii a exercer ses ravages parmi
les populadions avoisinantes.

Le nombre des morts causées par le choléra en 1854
est porté A 3.486 pour tout le Canada dans les cahiers
du bureau central de santé: ce chiffre, on peut l'inférer
de la difliculté qu'il a à recueillir de pareilles statisti-
ques, doit être au-dessous de. la réalité.
- En dehors du chiffre ci-dessus qui a -trait au choléra

de 1S54, il serait difficile sinon imîpossible, d'établir le
nombre approxiinatif des victines du choléra pour cha-
cune des années que notre pays a été soumis à l'in-
fluence de ce fléau; mais le chiffre de 1854 peu, donner,
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CHA PITBE I

La menace d'un danger publie, on, qui plus est,la
prlsence de circonstances calaniteuses au sen d'une
population ajoute nécessairement aur devoirs ordinaires
que chacun doit remplir dans l'état de société.

taiait , les corps miîiuiciparux, les associations, cer-
aines proeiss.ions et les, individus ont tous et ch'acun

des devoirs à1 remplir, devoirs plus ou moins onércux,
souvent pénibles et mêume dangereux,

Le choléra, étant tun des iléaux les plus terribles qui
p.isen.t visiter une population, ne peut f&are son appa-
ition ;U sein d'une oiét sans appelr les citoyens .1
'aecomplissemict sc.rup (leux de ces devoirs da1îs lPin-
té de 'tó Les inesurcs à prendre exigent alit rete,

concours uNievosel del inenibres de h omunautê;
îei. vainF trt:frnit-il sam par Si les corps p Oblies Se

renu 1 là leur>; en vain lsCI oi'ps pùbiles prý-
teraient-ils à l'Etat leur cooþération si les institutions,
les familles et leslindividus ngligeaient ce qu'ils ont à
faire en semblable occurrence.

Il y a solidarité dans le danger, il y a done comnmnu-
nauté d'intérêt appelant une action commune pour la
défense;.

A l'Etat le devoir de travailler à l'organisation géné-
1ale, à> la surveillance extérieure et à l'enseignement
public : il doit tenir les grandes gardes et défendre les
approches, si la chose est possible. La loi de santé qui
forme le chapitre 3S des Statuts Refondus du Canada,
et les lois concernant la Quarantaine définissent les
devoirs de l'Etat dans l'espce,. en dehors de ce qui
appartient, naturellement et de droit, à l'administration
publique.

Répandre des idées saines et de sages avis sur la
matière, mettre les autorités locales en) demeure de faire
la part que la loi leur assigne, instituer un bureau
central de santé,ý àive lequel les bureaux locaux et les
individus puissent entrer ci communication, sont encore
des devoirs dévolus au gouvernement, chargé qu'il est
de communiquer à- l'ensemble de la société cette unité
de but et cette uniformité.de moyens nécessaires en
tout état de cause.

Ces remarques relatives aux devoirs de l'Etat ne sont
point ici placées pour insfiri l'Et de ses devoirs
mais au contraire pour prémunir le public contre cette
erreur trop commune qui consiste à tout attendre du
gouvernement, et hi négliger ainsi de faire ce qu'il
appartient aux corporations et aux individus de faire, et
ce dont l' Etat ne peut pas se eharger.

Les devoirs des corps municipaux sont plus étendus
que ceux de lEt.at dans, leurs détails, mais l'action de
ces corps est re.strente, quant à l'espace, aux limites d'O
leur jurdibton. Il est du devoir des .coiseil. nmuni-
eipaux d'ordonnier les m,,sureS de salubrité requis et
de veiller à leur exéution, de fournir aux pau res lescheioses nécessaires et en cas de maladie, les soins dont
ils ont besoin ; ils doivent s'éclairer dans leurs délibé-
rationis des conseils d'homies qui, p a nture dë

a d puner dce saigcav.
.P-s 5istïtutho es faiiilles et es Ind ijdus, da vent

t1jours Qtre prêts ai fae e uO le cs ci rOt i. s
demident d Lu\, c.e zibstenxntdo ce qui est déflndu.
et en dorninnt à ceux qui en ont blisoin les c0cours
qu'il est en leur pouvoir de dispenser.

C'est un devoir de tois les jours d'éviter tout ce qui
peut être caus de tua laise ou de détriiicnt. pour le pro-
chainî ; mais ce devoir devient, en quelque sorte, encore
plus obligatoire en temps de calaminté publique, alors
que le fadleau de la vie devient beaucoup plus lourd
que il'ordinaire.

Une respounsabilité plus grande sIttaëho à tous les
aetes de la yie comminiune ou :privée, dans ces temps de
dangers, quand l'abus ou 'usage indiscret des choses,
quand ubn mu ais badinage, rumeur, unle
nouvelle vraie inais dite hors de p.ropps .puvent appor-
ter au sein des laluilles la douleur, la terreur. et inétme
la ilort.

les temps uaidumie alors que la nain du Très-
Rait .pèse sur nous, doilMnt ztte *airqus par une
rsrve plus qlOrdino re, ar l sobrété de J esprit et
clu corps, par la sip it lax dild dce mcpumrs, par
la survelance sur soi-mhe et laehani envers le
prochain.

La suite de ce mémoire est vouée à l'énoncó des prin-
cipes géindraux qui doivent présider à li direction des
corporations et des individus cn temps d'LpidémeC
s'adressant. à tons et nécessairement limité. à des géné-
ralités, ce travail ne peut pas avoir pour but de départir
une connaissance profonde de choses dont i ntelligcnce
complète est, de néessité, le privilège exclusif de ceux
qui ont voué leur vie aux études médicales.

Au reste, il serait dangereux d'en dire plus que ce
que la conuunauté des hommes peut facilement coi-
prendre par une étude superficielle, autrement les
mécomptes, qui accompagnent toujours une demi-
science, pourraient être la cause d'erreurs fatales.

Ceux qui se pénétreront de la teneur des conseils qui
sont ici donnés, dans le désir sincère de faire ce qu'ils
doivent à eux-mêmes et ,A la société, en quelque capa-
cité que ce' soit., sauront bien comprendre quand ils
pourront et devront agir et quand il sera nécessaire de
s'aider des conseils et du ninistère de ceux qui ont
pour mission spéciale d'acquérir, pour tous, un savoir
qu'il est impossible à tous d'acquérir chacun pour soi.

CHAPITRE III.

ESUREs -CONTRE LE CoHOLÉRA.

Il est aussi inutile qu'il est dangereux (on ne sau-
rait trop le répéter) de se flatter du vain espoir que, si
telle et telle chose était faite de telle et telle manière,
l'on pourrait ainsi obtenir une coimplète immunité
contre la nmaladie: il est également dangereux de s'aban-
donner à l'idée décourageante qu'on ne. peut rien faire
pour mitiger les effets du fléau.

Le choléra a ravagé à cinq reprises différentes le
mlon.de dans presque toute son étendue, -îles et conti-
neât et cela en dépit des mesures prises par les peuples
les plus delair: il faut done adinettre qu'il nous arri-
vera chaque fois que les conseils d'en-Haut cin auront

ingi décrété. adonné ±lomun
MLdie i an l'hl m uÃeraupui
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si n'et pas ioujout-s SuXî d un eiler succès, ne cesse
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len est 'îrisi mnme pour le cbolra Une heurer e
disposition d'finme et &sprit, des cônditions de sal-
brité bien entendues, de la prudence, une fbi pleine
d'espoir, des habitudes de modération et du tempérance
out arraché et nrrucheronit des milliers d'existences aux
dangers de ce fléau et de bien d'autres. (ces réfjezions
ie sai.raient tre trop réjpèés et trop mé<itées.-En.)

Les mesures adoptées contre le choléra, ou toute
autre maladie épidémique, peuvent être classées dans
l'ordre et sous les titres suivauts: 1 Séquestration bu
séparation, 20 Précautions hygiéniques, S3o Promxulga-
tion. d'idées saines et sages conseils, 40 Prophylaxie ou
action préservatrice, 50 Traitement approprié..

Les inesures d.e la première catégorie sont videm-
ment.du ressort exclusif.lu gonvernement et des auto.
rUitéd mu icipales, et sont régles par les lois; celles de
la seconde, de la troisième et de la quatrinme catégorie
appellent le concours do la société ou gnéra l et de tous
ses nme;i.bres .n particetilles mesures de la eingaième
cat&'orie sont du resort eQclusif des ùinddecint et, sous
leur direction, des. ofliciers de sant, des. Sours de
Charité et des gardes-malades.

Si chacun pouvait S'eu tenir à son rôle, le bien rem-
plir, sans lthire d'embarras aux autres, et si tous pou-
vaient ugir d'accord et d'ensemble, avec courage,
dévouement et cette indulgence que les honues se
doivent entre eux, il serait facile de prédire sans être
prophète d-heureux résultats, p our le présent et pour
l'avenir, d'un pareil ordre de l choses,

I. -

s£QtUESTRATION OU SÉPARATION.

Les mesures sanitaires de séquestration sont de deux
genres; celles qui ont pour but dempêcher l'introduc-
tion d'un pays à un autre des maladies communicables,
et celles qui sont d:stinècs à circonscrire, autant que
faire se peut, la maiadie au sein d'un pays actuelle-
ment sounis à ses ravages. Le premier de ces modes
de séquestration s'opère par le moyen de Lazarets oun
Quar'antaines, le second par le moyen d'Hfopitaux spé-
ciaux et de Refuges placés dans des situations aussi
isolées que possible.

De telles mesures, on la déjà dit, sont extrêmement
utiles et d'un grand secours; mais il serait dangereux
de négliger les moyens bien supériea.u de salubrité, qui
naissent de la pratique des lois de la morale et de
l'hygiène, pour se bercer de l'espoir illusoire que les
moyens de séquestration peuvent prévenir ou faire
cesser ces maladies.

Quelques courtes remarques suiront pour prouver à
tout esprit non prévenu qu'il n'est pas au pouvoir de
la science humaine d'imaginer un moyen infaillible
d'empêcher le choléra d'arriver ou de se répandre dans
un pays. Pour être certain de l'efficacité absolue d'une
quarantaine, il faudrait être certain du mode de propa-
gation de la maladie, de l'espace de temps pen.dant
lequel le virus ou l'infection peut demeurer à l'état
latent; il faudrait connaître les agents capables de neu-
traliser l'infection et la distance au-delà do laquelle la
transmission est inmpotsible.

audrait, pure pcer tdai&d onditions d ii-
n t'ité coniplùte, cipêcler toute es & e'nf r f-
citia entra 1irpdnmiçs etles bobses d pays p Jo-
tger, et les nersonnes et les ehoses do pays:e Jllè&é. r u
suspects, et fes peronnes et les chòsesds lieux a tés
aux quarant.ains, lesquelles devraiient encore s'étëndre
à tous les points accessibles.

Tout cela est ou4 inconnu, ou impossible: au reste,
une pareille. séquestration, fut-elle praticable entre
contrées en conmunication constante d'affaires, serait
elle-même une très-grande calmt ................
...... ............-. •••••... ..+• • . ---... ...•. -•...•. ... ..

Mais c'est sur le Saint-Laurent, aux abords du port
de. Québee, qu'il est surtout important d'établir une
quarantaine régulière, comme l'a prouvé l'expérience
acquise dans les épidémies. précédeutes. Heureuse-
mont que le gouverbjement possède, en cet endroit, un
admirable établissement qu'il s'agit tout simplement
d'équiper seloa que les circonstances l'exigeront. On
ne saurait, ci effet, cboisir un meilleur local que la
Gross-Ilc pour servir de lieu. de. qurantamesituée
qu'est cette île Ù, environ dix lieux de Quél®ec, offrant
'Une superficie d'cnvirou six cents arilits, entourée

'cau profonde. vec -un excellent vouillage pour les
rîadires, distante de plus dve lieue ds- hbipitina les.

plus voisines et, cependant, pouvant fàcilement ecomuu-
niquer avec les grands centres au besoin.

La seconde espèce de séquestration dont il a été fait
mention au commencement de ce chapitre, savoir : la
séquestration qui s'opère au sein, même des lieux
envahis par L maladie, au moyen d'hôpitaux pour les
cholériques, ne peut être ici le sujet de. longues remar-
ques. Il suffit de dire que l'établissement de sembla-
bles hôpitaux temporaires, destinés a recevoir les
malades pauvres et à empêcher ainsi que leur s6jour
dans des logements malsains et en'onbrés ne donne
lieu à la création dc foyers d'infection, est une mesure
de la plus liate importance. Il en est encore. ainsi
de l'établissement de refuges pour les convalescents
et les fauilles soumises à des conditions extrêmes
d'insalubrité. C'est aux autorités municipales à faire
les frais de ces créations, passagères et c'est aux bu-
reaux locaux de santé à veiller à ce que tout y soit
bien exécuté, sous le rapport de l'hygiène et du service
méddical.

PRÉtAUTIONS HIÉNIQUES.

On pourrait, pour l'intelligence du , sujet, classer
comme suit les mesures hygiéniques à adopter, savoir:
Mesures publiques et mesures privées, et subdiviser chia-
cune de ces deux classes ci deux catégories: mesures
relàtives ruxper.sonnes et mesures rela«tces aux choses.
Sans s'astreindre rigoureusement à une semblable classi-
fication, il est bon, cependant, de n'en point perdre
tout-à-fait l'idée, attendu que cela porte l'esprit-à plus
de clarté.

Nécessairement, les connaissances que peut donner
d'un pareil sujet un simple mnénoire, doivent être
limitées à des généralités; il faut prendre ce travail
comme un court énoncé des choses qui s'imîposent à
la sérieuse considération de tous et qui doivent être
l'objet d'études approfondies , pour plusieurs.,. Les
mesures de salubritó publique, nécessaires partout le
sont surtout dans les grandes villes; car, toutes choses
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déaivlo rUo e hpulation nsdan .:.spegp
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t utremnt s. e il emnpudscelle qui.

oup le re epac est ç.puc près certni1e de
suir da tog nte dans les temps d'épidépiles. .

Il est donc important de debarrassei le :voisinage
in médit des habitations et l'intérieur des villes et
villages de tous objets dangereux de leur nature, tels
que contenu des puisards, carcasses ou débris d'ani-

.,amas de.substances végétales, tas d fumiers, en
un mot toutes. matières .act.uelleuent ei décomposition
ousur le point d'entrer:en ihrmentation.

A pi-opos de l'enlèvement de ces innatières putres-
bibles, lorsqù'elles se présentent cn masse lu peu cou-
sidérables, il est bon de- remurquer que, si la chose n'a
pas éd fuite zvant la rtuid saison, ou avant l'arrivde
d:'uue épidémie, alors il vaut îieux ne pas-rdouer ces
anias de substances un putréfaction, mais se contenter
de déinfecter la surface et çle couvrir le tout de quel-
q,4 s;pouces de terre.

Les nrecs-d'ian àtsgnIante; Ie égouts dóc lrtles
foisésde çling~hA~ des étublisscîhints inatidls, .4tant

r de esd'iisùùbútd, dôivent être T'be
procédés de désinfection et, de plis, doivent être dessé.:
séchés ou coùiverts

Il est un nonibre considérable d'établissements d'in-
dustlrie qui, par la nature insalubre ou incommode des
procédés employés ou de leurs produits, ne doivent pas
être admis à prendre place au milieu des villes; de ce
genre sont les abattoirs, les enclos où l'on rassemble les
animaux pour la vente ou la boucherie, les entrepôts de
guenilles et de. débris, les manufactures d'acides, de
charbon animal ou végétal, de chandelle, de savon d'en-
grais artiuileel, les fours i chaux, certaines rafineries,
les tanneries et beaucoup d'autres établisserments, sur-
tout ceux qui ont pour objet de transformer les restes
des aniuaux en produits industriels.

Les grandes curies et étables, mais surtout les
porcheries sont nuisibles au milieu des grands centres
de population ; comme il'serait impossible de faire dis.
paraître les écuries et les étables des villes, il faudrait,
toutefois, les souinttre à une inspection régulière et
voir à ce que les litières et les fumiers ne s'accumulent
pas dans les cours pendant la chaude saison.

Les problèmes difficiles de l'assèchement et des égouts
se posent surtout à l'approche des épidémies ; nais on
comprend qu'il ne peut pas être ici question de traitcr
un epareil sujet, attendu que chaque fois qu'une ville se
v.oit en état d'entreprendre des travaux de cette inpor-
tance, sur une échelle quelque peu considérable, il est
ndcessaire .-de s'adresser à des hom mes spéciaux qui
doivent chercher la solution du problème sur place. En
l'absence de ces grands moyens d'assainissement. (si
rarement relativement parfaits), il est essentiel d'avoir
recours. aix fossés ordinaires pour Passèchement du
terrain, à la désinfection et à l'enterrement pour les
matières des puisards et: des latrines.

Il exste dansles:rues et dans les cours de, presque
toutesnos villes, de vieux pavés. et autres débris de bois
saturés d humidité et d'ordures qu'il importe de b·ûkr,
ou de transporter à la emupagne, si on les croit encore
bon à quelqu'usage dans les champs.

sembler' peut Gtre que deds reconiandations de

e genreo portant .des nesures.d¾uiie6tilit; aussi ési-
dy teecosti ue.r.ienaure. Chose. qu!unc. suitede
lieu .mungi;nislit Ind lige. xnn tel poit les
régles les plus élénientires it e l'hygiène, qu'il.dévient
némdasnire dg les répéter souv.enatinqu'on ne finisse
pas.par lesoubliOr tout-àAJite après les avdir longtenps
negligé.

Un des objets les plus nécessairce à l'existence et un
de ceux qu'il iiporte par-dessus tout de se procurer i
l'état de plis grande pureté possible, l'eau, doit Otre le
sujet d'une surveillance particulière en temps dépi-
démie. Les autorités municipales des villes doivent
faire tout ci leur pouvoir pour fournir à la popuiation
de leurs administrés des eaux saines Et abondantes.

La plupart des mesures d'hygiàne surtout spécinle-
ment requises en temps d'épidddes, peuvent;se résu-
mer en quelque :Sorte sous les titres de Propreté et
Vntiti. La: première conditi6n. de propreté, c'est
.l'absànce de toute substmic susceptiblo de formena-
tien, dO l'intérieur oudu voisinage des denieures de
l'honmim: 'Toutes les matières vëdtides ou :nimales
on ddhors des ondition de lii ont susceptibles de
ferentatdon et dei s nt pa ie onstguenst te cuse
'iimalubrit&qgda'nd ellas s~toiihrs dé pC bot o d

place voulant dire là où elles ne sont pas 'requises
pour les besoins de la culture «ou de l'industrie: 'par
exemple, les collections de peaux, de cornes et d'osse-
ments d'unimaux sont hors de place, partout ailleurs
que dans les établissements où on les transforme en
produits usuels, et ces établissements eux-mêmes sont
hors . de place au milieu des centres de population ;
encore, les engrais de diverses sortes sont hors de place
partout ailleurs que sur la terre qn'ils doivent fertiliser.

Dans les opérati-ns du nettoyage des logements mal-
propres, il est bon de faire usage d'un peu de chlorure
de chaux dans l'eau de lavage. La reiarque faite
ailleurs, à propos des masses de matières en putréfac-
tion qu'il ne faut pas remuer durant les chaleurs de
l'été ou la prévalence des dpidédmies, peut aussi s'appli-
quer aux mesures de salubrité à prendre par rapport
aux murailles, cloisons et autres surfaces d'habitations
excessivement sales: dans ces circonstances il faudrait
mieux se contenter de couvrir ces surfaces d'une épaisse
couche de peinture ou "de chaux que de tenter des
lavages considérables à l'eau' ehaude, lesquels seraient
aptes, par l'effet d'une grande humidité accompagnée
de chaleur, à donner lieu à la formation et à la volatili-
satio.-de miasmes délétères.

co>udnuer.)

Lettre sur PIistr'î cion Glrdtienne de
là Jeuinesse.

(Suite. )

Le premier %e des, enfants passe, et c'est pour les
parents, souvent occupés d'intérêts matériels ou livrés
à de pniles travaux, un devoir do les confier à des
maîtes sûrs et- capables qu'i.l entoureront d'égards et
qu'ils ne blenicront.janais en présence de leurs enfants.
is ne se regarderont pas pour cela comme dispeusés de
toute vigilance. Le maitre n'est que inandataire., Le
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pîre- et-: l mère' deneuiont' i esponsablcs, et: ils do ven t
s'inforîneîsouveiit si*'le& enf.ints 9ont dîpplituds, assi-
dus a..trolset 'n;ind 'dve pyrfòiciiéessaire 'd
les élownei du toit 'patercel et:L les fie'-entrer dins
quelque niiso1i: dd ucntioniils choisiront tolijours cée
qui offre le plus de garantils sous l rapport de li foi
chrétienne, des miours et de la surveillance; Rceuler en
cette circonstance (levant uti sacrifice' pécuniaire possi-
ble, ce serait nideîoin:îttre des inté-êts de l'ordre le plus
élevé; car jamais usage plus noble ne sera fait des biens
méinagés auk parents par la Providence,

Ce n'est pas que nous voulions dire que l'instruction
doive être seulement religieuse t morale ; nons savons
-q'à -notre époque surtout elle umbiasse plusieurs ob-
jets; qu'il est utile d'apprendre aux enfants les sciences
et les lettres, de les initier -à la connaissance de l'histoire,
'quelquefois nimiime des arts, qui seront -lour eux une
distracton agrîSable et ne essource contre l'ennuil. Ce-
pendant, que l'accessoire ne prenmi jmaiisla place de
''täetiel. La seience de la religionl peat suppléer à tou-
tes les autres sciences, iais aucune science le peut tenir
lieu d cle de la religion. Pour remplir les hautes
fonetons de préceptet de l'cofunc, il fâut tout le dé-
Vdu.mntnt quo la Ibi inspire. 11 est encore des niahres
Aii l co iprnenn tit' et pour qui l'instruction est une
seorte de sacèrdace exercé au nom de la famille et de la
société. Jis sont heureux quand les élèves qui leur
sont confiés appartiennent ù des parents chrétiens, ils
le reconnaissent aussitôt, et leur tche devient facile-;
tandis- que leurs eforts demeurent trop souvent sans
résultat,, lorsqu'il tie trouvent ni appui 'ni encourage-
.ment dains les leçotis et les exemples de la famille.

Mais que dire des pasteurs des paroisses qui sont les
'premiers et les plus nécessaires instituteurs de l'enfance ?
Quelle tristesse s'empare de leur âme lorsqu'ils voient
que non-seulentent les parents ne s'inlforment' pas si leurs
enfants assistent aux catéchismes de la paroisse, et met-
tent à profit les leçons de sagesse qui leur sont données.
mais qu'ils les détournent plutôt., pour (les raisons fri-
'voles, (le l'accotplissement de si graves devoirs ! Quelle
désolation poir un bon curé, lorsque, après mille efforts,
il est parvenu ijeter quelques lueurs dans ces esprits
attardés et à plier ces volontés agrestes au joug salutaire
du Seigneur, quand ces premières et. heureuîses lisposi-
tions ont été scellées du sceau du sacrement, de remîar-
quer, après quelques seiaines, que tout a été détruit
par le contact de la ihmille ! Ne serait-il p:s tenté de
s'écrier, conne l'infortuné Jacob qui venait de perdre
son fils Joseph: Ah ! mon fils est mort ! une bote farou-
c Thel' dévoré ; je le pleurerai jusqu'à mon dernier sou-
liir ?

C'est qu'en effet le mauvais exemple fiit perdre trop
souvent le fruit d'une éducation chrétientte, comme
aussi le bon exemple la féconde et l'affermit. Lenîfant
n'oubliera jatmais qu'il a vu son père et sa mère réciter
leurs prières avec respect. Il aura été témoin f lI.r
attention pendant le saint sacrifice de la . .ase ; i. !Cs
aura vus recevoir avec religion les sacrements ; 3amît il il
ne les aura entendus proférer une parole d- [ L sp".ment
Sou qui pftt blesser la pudeur ; et ce souvenir :' ra lait
plus d'impressionî sur lui que toutes.les maximes de sa-
gesse qui auront retenti à soit oreille, ou qu'il aura lues
dans les livres. Il est surtout une époque oà l'exemple
a le plus-d'eflicacité, c'est lorsqu'après.les leçons du pre-
nier'&ge, l'adolescenit va prendre place dans le cercle de

junesse. Alorils 5se rend oioptà e tout et s'il
.aparçit que 'son. pàée et sa, ière n.eiñetteritp6oli
n -pratique gr u'ils :lui on tant då ois réc and,

il comnience a pénser que peat-êtrt sdevoirs nesoit
pas si iniportants, puisque ceuxqu'il r vûre le pins ne
se croient point obliges.de s'y assujettir. Il rey.arde s'il
ne lui serait pas possibl, A lui-mni, de secouer le joug
et s'il cède -à cette dangereuse tentation, quelle bre
aura sou père pour le reprendre ?

-Ainsi, disparaît le plan d'éducation première; ainsi
s'évanouissent les meilleures résolutions. Le jeune
holume ne remplit plus qu'isolémnent quelques devoirs,
et ne tarde pas à s'en affranchir entièrement, Nous ne
disons pàs que cet-te conséquence soit juste; car la loi
ne perd rien de ses droits sur celui qui l'enfreint, Le
jeune homme répondra pour lui-mêmdnie au tribunal de
Dieu. Si la voix de ses parents s'est tue, celle de la
conscience n'a pas cessé de sefaire entendre, Toutefois
si ceux qu'il regarde comme les dépositaires de l'uato:
rité divine l'avient prdeéd dans-la voie des pruceptes-,
lui-mi.ne les aurait, tr'as-probablement suivis.. Parents
indiiYdrents et. coupables, vous ne serez pas réputés inno,
cents, étant devenus; plus ginds, si vous les laisez libres
sutr le point de la religion Quoi donc! est-ce pni-ce que
ces enfaints sont plus avancés en -âge qü'ils rencontre t
plus de dangers, que vous devez abdiquer tout soin; toute
vigilance? Mais si vous n'avez pas perdu la foi,'vous
devez croire qu'il y a pour vos enfants obligation d'ob-
server los saints counandements, et que s'ils y man-
quent sciemment et persévéranieait, ils ne verront ja-
mais la face de Dieu ; et comment, après cela, pouvez-
vous nous dire que vous les laissez libres sous le rapport
de leurs devoirs religieux ? Je vous le demande, si votre
fils était atteint d'une maladie grave, si le mal empirait
chaque jour et que le médeei vous assurrit qu'en sui-
vant un régime facile, votre fils guérirait promptement,
pourriez-vous le voir sans douleur refuser de s'astrein-
ire à ces précautions nécessaires ; et seriez-vous père,
si vous disiez que vous le laissez libre et (lue vous ne
voulez pas le contrarier ? Votre amour pour votre fils
ne vous porterait-il pas ià user de toute votre influedne
pour qu'il prît l'uique moyen propre àassurer sa gué-
tison, et tne le conjureriez-vous pas, par les motifs les

plus puissants, de conserver des jours pour vous si pré-
cieux ? Si donc le salut -de l'âime de vos enfants vous est
aussi cler que la santé de leurs corps, vous devez recou-
rit a, des moyens efficaces, et, sachant que l'exemple est
do tous le plus puissant, vous devez vous efforcer de ne
leur en-donner que de bons.

Nous n'ignorots pas qu'il arrive quelquefois que les
exhortations les plus vives d'un pare ou d'une ière ne
font plus d'impression sur un jeune homme libertin 'à.
imbu de doctrines perverses; mais, alos même, le bon'
exetmple n'est pas perdu. Le souvenir de la patience et
des vertus de si bons parents touchera un jour ce cour
obstiné. Il se dira plus tard: J'aais un père chrétien,
une mère pieuse, que n'ai-je marché sur leurs traces !
et il se sentira é[mu, et il reviendra A Dieu. EIl attei-
dânt ce -moment de' la gr(ce, les parents ne cesseront
pas de conjurer le Seigneur, et il se laissera enfln fié-
chir. Sainte Monique pria pendant près de vigt années
avant d'obtenir la conversion: d'Augustin, son fils.'
.. 'Continuez 'donc, parents' clrétienîs, i accomplir la tâ-
chle qui vous est imposée'; 'et si vous croyez pour un
temps devoir garder le silence, parce que vos avis ne

!"2) ý4 7,
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eraient.ppiut acepgtés, no perdez. point courignpour.
-l le.ips.dc la consolatio Jedra A reste. i

.e.neorel ppim~ii a nou.bnnombi-e de jeunes gens ver-
ug. lqiikfon6ßti tre adiniration par leur sagesse et lh

pureté deieurs moeurs, et ils sortent, en général; de ces
familles: dans lesquelles la religion et la verty sout béré-
ditaires. .ce qi est Certain, c' est que l'eihortation ne
suflit pas, et que l'exemple doit la précéder,

La justice élève une nation, a dit l'Esprit-Saint, et
le péebé rend les peuples malheureux. La prospérité
d'uni pays n'est pas toute dîns l'abondance de ses pro-
duits, le perfectionnement de son industrie, le nombre
et la valeur de ses armées. Ces choses sont louables
sans doute, et il est de la sagesse de ceux qui gouver-
nent de les faire valoir dans un juste tempérament;
mais seules elles n'enfantent que le luxe, la corruption
des mours qui en est la conséquence, et cette cupidité
effrénéc, prélude ordinaire de la ruine des Etats, Le
vrai bien d'une nation consiste dans la vertu fondée
sur la crainte de Dieu et Paccomplissement de sa ii.
les païens euxrmêmes Pont senti; les anciens Romains
regardèrent eontme les beaux temps de la républi
que cnutxou les moeurs étaient sévères et où les consul,
.ap liécht: de la victoire. reutraient modesteinenit
dains la vie privée et se livrai'ent aux travaux simples
de agriculture. Toujours les vertus domestiques pré-
parèrent les vertus sociales, ou plutôt celles-ci n'ot été
que vain'es et apparentes lorsqu'elles n'avaient point les
premières pour appui.

La , en effet, n'est point un être abstrait, in
monde imaginaire; elle se compose de familles. C'est
au sein de chaque famille que se forment ks premiers
sentiments bons ou mauvais, les rapports intimes mais
divers qui ensuite se développent et se répandent au
dehors. Au point le vue pratique, ce sont les parents
qui sont les premiers maîtres, je dirais presque les
premiers législateurs de leurs enfants. L'apôtre St.
Paul, qui a tracé pour toutes les classes de la société
des règles d e onduite qui sont la base de toute saine
morale, inculque cette vérité, et insiste auprès des
pères et des mères de familles pour qu'ils ne négligent
jamais le soin de leurs enfants et de leurs serviteurs.
Parents, leur dit-il, faites vous-mêmes l'éducation de
vos enfants et pliez-les de bonne heure à la sainte disci-
pline du Seigneur.

Oui; parents chrétiens, vous avez soin de pourvoir
aux besoins matériels de ceux àt qui vous avez donné
le jour, cela est juste et nécessaire; les animaux eux-
mêmes le font aussi par instinct, et sont ici quelquefois
un exemple pour l'honme. Mais là ne doit pas se
borner votre sollicitude; vos enfants ont été créés à
l'inge de Dieu, ils ont un esprit et un coeur, flexibles

>mme les nmemibres d leur corps délicat; c'est cet
esprit qu'il faut éclairer, c'est ce coeur qu'il faut former
tout d'abord à la vertu; telle est la p'us grande, la
plus importante de vos obligations. Et combien ne se
présente-til pas d'occasions pour des parents chrétiens
d'ouvrir dès le plus jeune âge l'âme de leurs enfants à
des-sentiments ionnètes, et surtout de leur inspirer
Paniour de'la religion? Qui empêche un père, lorsqu'il
conduit son fils dans la campagne et que la joie de cet
enfant se dilate sous un beau. ciel, de lui faire remar-
quer qu'un Dieu lion a fait toutes ces choses, et qu'il
faut. qu'il 'nous ait beaucoup aimé pour avoir ainsii

pouru non-eiment cp qui noùs et. Meessire,
aas ecncpreg. notre plaisir ? Siet ecnfants- voit: une
croix,.a nère ne peutlle pas lui dire.quiun:.%icu est
mort pour notre a nouït et-Q l a. dté attaché à la croix
par ceux mmInes qulil voulait sauver? L'enfant sera
frapp6 d'une chose si étonnante et ne l'oubliera pas. Il
est mille occasions encore: comme si Penfant demande
ce que c'est qu'un baptême, une première communion,
un convoi funèbre, où des parents chrétiens pourront
faire quelques réflexions qui s'impriueront d'elles-
nmêmes dans cette Ùane candide, commne la trace du
sillon dans une terre neuve et déjà préparée. . Mais il
faut passer de la réflexion à la pratique, et les parents
ne perdront pas de vue cet avis qui est de Fdntlon, cet
ami si sage do l'enfanee: Si vous n'y prenez garde, dit-
il, des prières trop longues fatigueront les enfants, des
offices ou des serinons au-dessus de leur portée provo-
qneront leur ennui. Un pre ou une mère triclieront
de parer i ect iconveumnt en ne leur faisant réciter
que des prières courtes, faciles, dont ils comprendront
le sens; ils leur eu suggèrerout les iiiotil, par exemnplo:
qu'ils sont obligés do bénir dès le iatiii Dieu leur
1òre. qui les a conservés pendant l nuit, et que, ne
pou.v t ôtre sftrs 'de vivre jusquaui . lendenin, ils, ne
doivent jamais s'endornir sîtiis s'rre reconîmadés à lui
et lui avoir demandé pardon des fautes commises pen-
dant le jour. Les enfants sentiront de suite une si
juste obligation, ils viendront d'eux mêmes, dans leur
langage naïf' demander qu'on leur fihsse réciter leurs
prières ; car l'homme est naturellement religieux. Le
Créateur a gravé ce sentiment au fonîd de son être, et
il suffit presque de l'indiquer pour que son âme s'y,
porte naturellement.

'Nous pourrions en dire autant de tous les autres
sentiments bons et généreux qu'il faut développer dans.
le cœur de l'enfant, et qui feront plus tard. son bonheur
et celui de la société. Foriez-le, dès les premières
années, doucement mais fortement, à l'ordre et au
travail. Qu'il soit déjà soigneux dans la dispositioa
des objets mis à son usage, et il ne sera dans la suite
de sa vie ni insouciant ni (lissipateur ; mais aussi fuites-
lui éviter une parcimonie caleulée qui le rendrait.
égoïste et peut-être avare. Qu'il s'associe, parents
chrétiens, ce cher enfant à vos bonnes Suvres ; faites.
passer par ses mains l'aumône que vous voulez placer
dans celle du pauvre. Que votre enfant quelquefois.
offre spontanément pour le soulagement d'enfanis mal-
heureux une partie de ses petites épargnes, peut-être
fruit de.ses succès. Alors ont pourra dire un jour de
lui, ce que l'Esprit-Saint loue dans le juste, que la
miséricorde a crà en lui avec les années. On ne saurait.
croire combien les premières leçons de générosité, de
sagesýc et aussi de pudeur et de modestie, laissent dans.
les cifants,-mnêmue les plus légers, de traces profondes,
bien qu'elles soient pour le moment inaperçues.

LousEonxE"Eèqc de Çbartrcs.

(A continue.)
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